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OBSERVATIONS 


SUR 

LES ECRITS MODERNES. 


LETTli E CC X LE 

i 

Uo I QüE tout le monde ne s.i,; * 
loïc pas cgalemenccurieu:!cde^’^'*^°*'^‘^ 
Inf,a,s . . & que fom.“r 
quelques -uns même regar- 
•dent rétude de ces petits animaux 
comme une occupation ftérile’ & pré^ 
judiciable à d autres etudes plus impor- 
^ntes, on ne peut nier cependant , 
Monlieur, que cette forte de connoif- 
lance ne foit digne d'un Philofophe.- 
lille donne lieu d’admirer de plus en 
plus la fécondité du Créateur , Sc la. 
fagelTe de fa Providence. D aille’urs ces 
■connqiflances , dont une partie peut 
f appliquer aux divers befoins de -la 
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«Vie , aux Arts , au Commerce , ne font 
■pas aufti inutiles que le vulgaire le 
penfe. Après tout, ce font des vérités 
naturelles , des découvertes , des ex- - , 
périences. Toutn’eft-il pas précieux 
«n ce genre f 

J’ai rendu compte en dernier Heu des 
trois premiers Mémoires du T. IV du ■ . 
fameux Ouvrage de M. de Reaumur^ 

Je vais aujourd’hui vous entretenir 
des quatre qui fuivent. 

Il s’agit d’abord des clalTes & des 
genres de vers qui fe métamorpholènt 
«n mouches , foit à deux ailes , foit à 
quatre. Les différences qui font entre 
ces infeâes , fourniflent huit clafles. 
L’Auteur met dans la première les vers 
à tête de figure variable, & qui ont fur 
leur derrière les principaux organes de 
la refpiratioiî,qui, n’ont point de jambes 
c.cailleufos , ni même de membraneu- . 
fes bien formées , mais qui ont au plus 
fous le ventre quelques mammelons 
charnus. Pour faire diftinguer les gen- 
res & les efpeces de vers qui appartien- 
nent à cette clalTe , il donne un détail 
curieux de l’hiftoire de ces vers qui 
uaiffent fur la viande. 

La fécondé claffe^eft compofée des 
vers J qui comme ceux de la précéde^ui 
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te , ont une tête de figure variable^' 
mais qui different des autres vers , en 
ce qu’ils font pourvus de jambes. Entre 
les vers- de cette Glafle.ceux dont on 
trouve plus d’efpeces , font très-aifés à 
cara£térifer & à défigner par une autre ' 
particularité ; ils ont tous une queue 
charnue , qu’ils peuvent allonger ou: 
racourcir. L’Auteur appelle ces vers-,, 
des vers a cfueHé de rat. 

. Dans la troifiéme claÏÏe , on ne trou- 
ve que des vers, qui ont des têtes, telles^ 
que les autres animaux les ont , des tê- 
tes d’une figure confiante ; mais qui 
n-’ont point de dents , ou plus exaéte- 
ment , qui n’ont pas deux efpeces de' 
mach#res mobiles, difpofées corqme 
celles des chenilles en' dehors de la.^ 
bouche , & toujours à< découvert. Le $■ 
têtes de la plupart des vers- de cette- 
clafTe font oblongues ; elles le termi- 
nent en pointe , ou par une pointe cou-? 
pée. Aucun de ces vers-n'a des jambes 
écailleulès. 

; La quatrième efi èompofée de vers 
dont la tête a une figure confiante , & 
qui a deux dents mobiles ou-machoiresj 
qui font toujours à découvert, & le ren- 
contrent l’une l’autre vers le milieu de- 
i’QUverture de.la bouche. Elle renferme.’ 

A iij. 


- vauffi certain^ vers dépourvus dè Jam*^ - 
bes écallleures> Dans ceux-ci les or- 
ganes de la refpiration fe trouvent fuc^ 
les côtes -, ils n’en ont point fur le de& 
fus de leur partie pofterieure. 

L’Auteur met dans la cinquiéma- 
clafle tousles vers qui ont une tête de 
figure confiante , armée de dents qui. , 
jouent l’une contre l’autre , . & qui ont- 
ijx jambessécailleufes : il les nomme- 
ü^xafodes. Cesmouches ,que la cour- 
te durée de leur vie a fait nommer de». 
Ephémères, ont été de pareils Hexa- 
podes. 

La (ixiéme clafTe eft de vers^ qui ont 
beaucoup de conformité avec ceux de- 
là précédente. Ils en difFerent#epen- 
. dant , & un^des» caraéleresiefTentiel», 
qui les. diftinguent des autres., c’eft.- 
qu’ils ne lèmblent pas. avoir de bou- 
che ; cependant au^ lieu d’une , ils en, 
ont deux , mais, bien;fingulierement 
placées. Ce (ont des ouvertures fituées . 
au bout de, deux cornes roides & fines, 
qu’ils portent au‘devant de leur tête ; • 
Qiî ne peur prendre ces ouvertures que - 
pour des bouches , puilqu’elles Ibnt leSr. 
feules par lefquelles les alitnensentrenî,; 

■ dans leur corps., 

JLes.vers de la .fepticm.e:claffe..oot uQj 
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corps allongé comme Celui dès cfie- 
nilles , &fix jambes écailleufes ; mai»^ 
ce qu’ils ont de plus , & ce qui leur eft 
propre , ce font deux elpeces de jam- 
bes courtes, ou'pliitôtdeux efpeces de' 
crochets placés i leur bout pofterieur.- 

Dans la dernlere clalTe enfin font ran< 
gés ces vers, aulquels on donne le norr»^ 
de Faitjf;- chenille , parce que la forme' 
de Jeur corps les peut faire prendre- 
pour des chenilles à ceux qui ne fè don* 
nent pas la peine d’examiner en quoi ils^ 
en different. 

Dans le draquiéme Mémoire , on fait 
connoître la compoûtion de ces trom- 
pes qui'font terminées par des lèvres' 
grolTes & chamucs.Ce font les trompes'^^ 
ks plus ordinaires des mouches à deux 
ailes & àcorpscourt. Elles ont plûs da 
variétés à nous offrir que celles des pa- 
pillons , & leur ftfuélure n'eft pas. 
moins digne d’admiration. M. de R„ 
donne quelques exemples des differen-^ 
ceSj qui fe trouvent dansla ftruélura 
dê ces fortes* de trompesr ‘ 

Lamouche peut augmenter ' lé vo^ 
lume de fa trompe , & le diminuer 
jufqaà un certain point ; elle peut là 
racourcir & de plus la plier en deux , 
&.c’efl: ce qu’elle fait toutes les fois 


Cinquîïitt»'' 

Mémoùe* 
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i^’elle veut la tenir en repos. EHe Fa; 
lait rentrer dans une cavité deftinée h 
la recevoir , où elle eft logée comme; 
dans une botte fans couvercle. Sa 
delcription eft des plus curleufes, & eft 
détaillée avec foin, aulïi bien que celle; 
des mouvemens qu’eHe exécute. 

Par la preflîon & la ftiélion., la mou^^ 
«he vient à bout de faire monter dans- 
fa trorape les liqueurs qui doivent fer- 
vir à là nourriture. Mais entre ces li- 
queurs , il en eft dont la ténacité era- 
pccheroit quelles pulTent monter dans 
un conduit fi étroit. Le fircre dont le$^ 
mouches font fi friandes , & qui n’eft 
pas, pour elles un aliment médiocre,, 
le fucre, dis- je , par fa dureté s’oppo- 
lèroit aux intentions, de la' nature , lî 
cette làge mere n’avoit accordé à la; 
mouche une liqueur très- fluide , dont 
elle fait Ibrtirdans le befoin une gout'^ 
te par là. trompe, & dont elle humefte* 
là matière folide, pour la fuccer enfuite- 
plus aifément^ Même opération pour 
délayer le firop trop épais. 

La mouche eft encore munie d’im: 
aiguillon , qui lui lert à* faire une ouver- 
ture , dans, laquelle elle puillè intro- 
duire là trompe , pour fuccer les li- 
queursL renfermées fous les; peaux, des^ 
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fruits & dans les veines des animaux; 
Cet aiguillon , quoiqu’il ne paroiffe d’a- 
bord qu’une fimple pièce , confideré 
plus attentivement, le trouve au moins 
double j c’eft là.qu’eft. renfermée une 
famé platte , qui fe termine en une 
pointe très-fine. Il y a des mouches qui 
ont plufieurs lames ou^ aiguillons de' 
différentes grandeurs uelles font celles* 
que l’on nomme des TaonSk Dans celf 
les-ci, cette partie compofée de tant 
d’aiguillons , eft le vrai fiicçoir & la^ 
pompe de la mouche ; ce que l’Auteur • 
prouve par une obfervaiion qu’il rap- 
porte. 

Dans- le fixiéme Mémoire TAuteur 
examine les parties extérieures & les* 
parties intérieures des moucheSï& prin- 
cipalement celles deS' mouches à deur 
allés & à corps court : il s’arrête d’a- 
bord aux yeux à.réjeau-, à ces yeux- 
taillés en une quantité prodigieufo de' 
petites faces , & donrle volume eft fi,, 
confiderable , qu’ils couvrent' fouvent 
la plus grande partie de la tête. Quel- 
ques mquchesont quatre de ces yeux. 
Outre les yeux à rczcau, plufieurs gen-- 
res de mouches ont encore des^ yeu-x: 
Amples ordinairement aumombrede: 
uxiisv. 


Sixîênra.- 

MvUoiie*- 
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Il faîc connoître enfuite lés-Rîgfna^ . 
tes, ou les bouches paroùJéS'raouches-. 
refpirent : on en trouve quatre au cor- 
celet. de chacune , &. un plus grand.; 
nombre aux anneaux.de leur corps.. 
Les mouches qui n’ont que deux ailes ^ 
poup fuppléer au défaut des .autres . . 
ont de chaque côté deux pièces , dont.. 
Lune reflemble à une double aile très-, 
courte., & l’autre à un balancier. Les-» 
anneaux., qui couvrent le cor'ps , font 
écailleux.. I.a. nature a aulîi fait entrer • 
dans -chaque anneau au moins deux., 
piéces..écailleu{ès-,*airerablées par, des.. 
membranes , qui (è plilTent ou s’éten- 
dent fuivant le belbin. On confiderej 
enfuitje les jambes des mouches , & fur- 
tout leurs pieds , qui font munis d’ef- 
peces, de . brofles , ou ..de pelottes da - 
poifs^, 

De - 1^ , on paflTe àl’examen des par- 
ties-extérieurès. Celles que la tranfl . 
parence du corps, permet de voir , faic : 
regretter-les*'autres , que leur petiteiïe * 
& leur peu de con^ftance dérobent à i 
Jsvûë," Onyyoit avec plaifir, uncœurr 
îè con trader &, le dilater alternative- 
ment , & pouffer de la liqueur dans un ^ 
gros vaiflèau qui en part. On voit en- . 
fttitçL ayeci étonnement cette Jiqi^uc- 

K ' 
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revemrvers le cœur par la mèmè route, 
cjuelque tems après qu’elle y a été fe- 
ringuée. M. de R. paroît porté à croira 
<}u’il y a au bout du gros vailFeau une 
elpece de fécond coeur, qui renvoyé au - 
premier ui>e partie du fang qu’il a re-- 
çu. » Ce qui lemble appuyer ce foup- 
çon , dit il, c’eil que dans des mou- 
»> elles de quelques efpeceS', que j’aiv 
3» ouvertes vivantes i j’ai vû dans leur-" 
»>'Corps', auprès ducorctîéf, une par-* 
»» tie qui a fait plufieurs 'battemens al- •• 
«ternatifs.- D’ailleurs • ayant oblèrvé^ 
»> la mouche vivante du côté du dos , , 
» dans un endroit, très - proche de c&*" 
» lui où le corps fe joint au corcelet;.. 
» j’ai apperçu là,. dans fon intérieur, un-* 
» mouvement alternatif & très vif, qui f- 
*»^avoit plus l’air d'un mouvement de - 
»contraâ;ïon & de dilatation, que d’un * 
i> fimple mouvement- d’ondulation. « 
Quoiqu’il en foit , il eft à croire quu ■ 
lë fing eft rapporté au -^cœur par un - 
vüifteau, autre que celui qui venoit de ' 
ié conduire vers le fécond cœur ; & : 
<jui étoit renfermé dansla même mem- 
hrane. Notre Auteur femble fe déter-- 
miner pour ce fentimenr, & il rappor- - 
te une obfêrvation propre à le tbrtifter;- 
Si prétend . cependant que la manier©^- 

A vy„ 
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dbnt le fait Hi circulàtion dü ^ng dkm^ 
les infeftes , eft differente de celle dont: 
elle le fàit dans- les grands-animaux ’î. 
parce que nous ne connoiffons. point 
dans ceux-ci des interruptions & des* 
alternatives pareilles à celles dont nou$> 
venons de parler.- 

Un: l'pe<â:acle plus fingulier,- qui lè' 
peut voir plufieurs fois en- un- quart' 
d’heure , eft celui des couches de nua^- 
ges, po£ees les unes au^deffus-des au»-- 
tres-, & à quelques^ diftances : ces. 
nuages-partetit delà jonftion ducorpsi- 
avec le corcelet , & marchent toujours, 
parallèles^ à eux-mêmes-, jufqu’à' ce 
qtt’ils-lbient par de là le cœur, où ils. 
difparoiffent. Pour expliquer ce phé- 
nomène, Mî de R. propofe une coni- 
jèâwe qui nous-lemblè probable. H: 
finit ce'Mcmoire par la defcription des. 
deux grandsréfervoirs'pour air , qui fc- 
trouvent dans toutes les- mouches àl’ 
dêu»aîleS'& à-corps court. 

On; voit' dans le lèpriéme Mémoire: 
là première & la fécondé métamorph». 
le; des vers , qui le font une coque de-* 
heur propre peau» Tous les vers àtête - 
dé figure variable, & plufieurs de ceujt: 
àtctedè figure confiante , ont à -fubir.- 
Hnaméjtamorpholè de plus qjie les-cba-- 
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isirTes ; Tétat dë nymphe eft pour euî^r 
ce que I état- de crifalide eft pour ces* 
dernieres ; maisils paffent parun état 
moyeh entre celui de ver & celui de- 
nymphe. M. de R. nomme cet état ,, 
état de boule allongée,. Le paflage de ce 
dernier état à celui de nymphe , fe fait 
t»ut autrement que celui de l’état de 
chenille à celui de crifalide , & demian» 
de beaucoup plus* de tems» 

V Les vers de la viande.dont notre Au*, 
teur fe- ferc pour fàire voir l’elTentreL 
des transformations- des autres genres> 
de vers‘ de là' même clafle , entrent dans 
là terre , lorfqu’ils font prêts de perdre 
leur forme , & ils-y reftent jufqu’à ce 
qu’ils Ibient devenus'^ mouchesi C’eft 
là qu'ils.fe défont de leur peau, pour- 
en faire un* logement folide &. bien 
clos ; niais ce qui eft adrair-able , c’efl 
qu’ils- doivent détacher leur peau de 
toutes les parties aulquelles elle étoit. 
adhérante , & reftër cependant fous, 
cette peau, qui prend^ enfiiite- uns 
eonliftance &' une folidité confide- 
rablê.Safigureîeft ceüe d’une boule ob* 
longue. A' un des- bouts- dc' l’infède „ 
on peut remarquer un- enfoncement 
.C!eix. dfirlà que fortent rucceftivemeur. 


' ■ ï 4r 

' toutes îés jnrtiés de la mouche '«^ui 
vent fe montrer , pour que la boule al-- 
longée (bit changée en nymphe. Il faut= 
voir dans le Livre de l’Auteur le pro-' 
grès <le la métamorphofe du ver & dii- 
dévelopement de fes parties j qu’il pa~ 
roît avoir fuivi avec beaucoup d’exac» 
titude & d’attention. 

On trouve à la fin de cc Mémoire le-' 
commencement de l’hiftoire d’un ver-' 
dont ila déjà parlé. Ce ver eft aquatique ^ 
& de là troiÉiéme ciaffe , ou de la clalTe ' 
de ceux qui ontune tête de figure conf^ 
tante, & qui n’ont point de dents ou de - 
crochets , qui aillent àla rencontre les-* 
uns -des autres^ M. de R. la ramene fiir s 
la fcéne, en partie parce que festrachées > 
étant d’afTez gros tuyaux , il n’en eft-^ 
point de plus propres à faire connoître ” 
là flrudure-des -trachées des infedes-ea 
général. Celles-ci méritent notre ad- 
miration. Quand on les regarde avec- 
une loupe, on croit voir très -diftinde— 
ment qu’elles- font faites d’une fuite- 
d’anneaux cartilagineux, extrêmement - 
minces. Mais fi on romp une de ces tran- 
chées avec une pointe telle que celler 
d’une épingle, & qu’on ne (epar-e pas en- ' 
tierementles deux partiesi’unede Tau*' 
tes „ elles f&. ciendtont pac-ua fil blanc 
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-tire doucement une dë ces-par-» 
ticspouK l’éloigner de l’aucre::, le fil la., 
lüivra ;.;en continuant de tirer douce- 
ment, on verra le fil fe dégager de la.: 
trachée 5dë décortiller,fans qu’on y ap- 
porte beaucoup de foin y comme tout 
fildont on- tire le bout le dévidé de. 
deffus^^^ un pelotton. A raefiire que le. 
fil fe dévidé , la portion de la .trachée^- 
d’où il fe dévidé , fe racourcit -, :ce qui 
fait voir que ces.trachées font faites-, 
d’une eljjece de fil tourné en Ipirale,. 
comme l'cll le fil des reflbrts à .bou». 
din.. ' * ‘ 

Dans le huitième Mémoire , on ex- Huitième 
plique comment la mouche parvient ^ 
L’ouvrir la coque dans laquelle elle fe 
trouve renfermée ; c’eft par le bout où ; 
la tête eft placée qu’elle en doit fortir 
ce bout- eft compofé de deux piécet; v 
appliquées l’une contre l’autre', ce font ..- 
deux demirCalottes,qui peuvent facile- 
ment être détachées l’une de l’autre & 
du refte delà coque ; qu’une des deux - 
ait été détachée , ç’en .eft aflez pour la ^ 
mouche ; elle a une porte fufîîfante - 
pourfforrir. Mais poun ouvrir ces deux : 
portes- ou l’une des deux, il y a une r 
rjéfiftaijce'confiderable à vaincre -, 

J’on nümagineroit pas quel eft rinftr.ii*- 
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ment au'moyen duquel elle en vrent 
à bout. La nature a accordé à la mou- 
ehe prête à naître , le pouvoir de gon- 
fler & contrader alternativement la’ 
tête , & de plus d’en faire fortir un mu+ i 
lèau d’une grandeur démefurée , capa^ 
ble de*prendre differentes' formes-, & 
Ibuvent celle d’une veille. Ceft en gon- 
flant fa tête & Ibn- mufeau , que la 
mouche agit à diverfes reprifes contre 
Je bout de la^coque , & force les deux' 
demiicalottes à-tomber. Mais comme- 
ces mouvemens de dilatation & de con>- 
tradion fubfiftent encore après que la^ 
mouche eft.fortie de la coque , M. de? 

R. penlè qu’ils font néceffaires-pout' 
mettre en jeu toutes les parties de l’in- 
fede , & furtout les liqueurs , & qu’ils<^ 
fervent à fiire prendre au crâne l’ex- 
tenfion qu’il doit avoir. L'air eft, le-- 
lon lui, le principal agent du déve- 
lopement de toutes les parties> de la^- 
mouche : il' Ibupçonne même qu’il 
befoin' tfêtre introduit jufques* dai>s^ 
les ailes, pour les' obliger de fè dé- 
plier, & cela parce qffil a vû quei— 
fbisde l’àir qui avoir pénétré eu trop»- 
grande quantité dans l’aîle d’une mou- 
che *, l’aile alors devenue trop épaiffe^^ 
seffembloit à une. petite, couche 
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fume de (à von : » l’aîle avoît une ef^ 
*> pece d’hydropifie d’air. « Mais cette" 
aile gonflee de la forte revenoit en 
moins de vingt -quatre heures à fore 
épaifTeur naturelle. 

- M Nous ne guéririons pas, ajoûte-t’il, 
»> aufîî atfement , même avec le fe— 
7> cours de la Médecine , d’une hy- 
n dropifie tympanite , ou d^un em- 
» phifème , que l’aîle de la mouche 
» avoit été guérie de fon hydropifie- 
»• d’air; <»- 

Dans ce même Mémoire , M. de 
F. donne la fin de l’hiftoire du ver- 
aquatique, qu’il avoit commencée dans- 
ée Mémoire précédent. Une chofe re* 
marquable dans la mouche qui envient, 
c’eft que l’eau , qui eft fi fatale à- 
quantité de mouches de vers aquati- 
ques , dès l’inftant de leur naiflance , 
eft pour celle-ci comme le terrain lé 
plus ferme. Quand elle eft parvenue 
. à avoir dégagé fes premières jambes > 
elle les appuyé fur l’eau avec affurance; 
& quand elle eft entièrement fortie 
de fa prifbn , elle refte tranquillement 
for l’eau pofée for fes fix jambes , & 
elle ne fbnge point à'ia quitter, jurqu’à" 
ce que toutes fes parties ayent achevé- 
dfi. siaiTermir &. de fe développer. Ou»- 


ESamfn 
^ui Vide. 


tre deux- Caraderes- qui diflingiîenr 1 
cette mouche , des greffes mouches>> . 
bleues de la v^iande , il en eft un troi-, 
liéme qui la diftingue de tous les au- 
tres genres de mouches : c’eft qu’elle ' 
porte deux petits^ corps écailleux &• 
un peu courbes , chacun de la grof- 
feur. d’une épingle , terminés de mê-v 
me par une pointe; ils partent de la 
partie fuperieure du corcelet d’où ils- 
Ibnt dirigés vers le derrière. Ces deuXf 
piqüans lui ont fait donner le nom d% 
moacheS' à corceüt arme de pcjuans, 

Dèpuis que la Philofophiede Neu**- 
ton, malgré nos - préjugés & notre' 
pareffe,.. eft devenue l’objet de notre- 
eftime St de notre étude , nousvoyone.i 
éclorre de tems en tems des Ecrits ou 
contraires ou favorables à la dodrine 
du Philofophe Anglois. Entr’autrei>- 
im homme de beaucoup d’efprit , qui 
nous eft parfaitement inconnu , s’eftr . 
attaché à réfuter un des principaux- 
dogmes- du Neutonianifme , tou-- ' 
chant ï Etendue. Tout le monde Içaitr 
que le Cartelianifme ne la diftin- 
gue point de la' matière ; & qu'il ’ 
ibutient qu’elle n’en peut être féparéc' 
réellement. Le Neutonianifme au con- 
traire, prétend que la. matière, eft à la ' 
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lüérîté eflenti^Ièment étendue , maiV 
qu’il y. a une Etendue particulière , qui. 
frft une fubftance réelle , & qui exiffce 
indc-pendamment dela^ matière» c’eft.: 
ÏEfpace ott le Vidcf L’InconnU;;, de- 
puis, fix mois-, a/choifi' ce- point dé- 
licat pour l’objet de les méditations 
& comme il paroît n’aimer pas moins . 
la Poëfie que la Philofophie , il a atta>- 
qué tantôt en Vers-, tantôt en Proie 
-l’opinion; des-Neütoniens lûr- cet- ar-- 
ticle. Car c’ell de Ipi vrai-lemblable- 
ment qu’-eft' VOdecAlétaphyfit^ue fur U- 
ytde , inférée^dans tme de nos . Lettres 
Toin*X V. pag. 2 14. Quoiqu’il en Toit, , ‘ 
voici un nouvel Ecrit, intitulé , £at 4 - 
Toen du fH.de ou Efpaee Nèutonien , rela^. 
ttwment-à ridée de Dieu. C'eftv comme- 
vous voyez , lé prendre fur le tonie* 
plus fcrieux , puifqu’il ne s’agit pas -de - 
moins, que dé prouver que l’opinion^ 
Neutonienne furie Vide eftun AthéiCi' 
me déguifér Auffi le P. Caftel JeCiite-r.. 
TApprobateur de ce nouvel Ecrit,, ne.- - 
craint-il point de dire , »qu’il le trou- 
3» ve extrêmement utile , pour em-- 
» pécher le progrès d’une nouvelle ef- 
juupéce deSpinofi/me fpirituel, qui com-- 
»,mence à s’introduire , par- l’abus- 
»>.qu’on„fôit duJiom duxélébre. Neu» 
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» ton , (Te meme que X^SftnoJlfme ma^ 
« teriel s’eft introduit par l’abus qu’oiî 
» a fait du’ nom du célébré Delcartes. 
« Ces deux Spinofifmes ( ajoute - t’il ) 
« font au fond le même; l’un divinifant 
«la matière, l'autre, matérialifant la 
» Divinité. (C 

L’Auteur commence par établir 
que le Videeft une fubftance imagir 
naire , un être purement métaphyli*- 
que ; c’efl: l’idée de fétenduë fépa<^ 
rée de la matier^ par l'opération dt- 
fefprit, mais phyfiqueraent infépara*. 
ble d’elle. C’efl: en vain qu’un Neuto- 
nien a dit dans- un Ouvrage François;:' 
Perforine ne peut nier , qu il ne pnt pojjîi^ 
ble exlfie des millions cCdutres fub- 
ftance s étendues , ' differentes de ce ejut 
nous appelions matière. Cette penlec 
paroît ablurde & chimérique à notre 
Auteur : c’eft, répond- il , comme fl 
Son dilbit qu’// eft poffible efu'il exifte 
d'autres matières y differentes de ce que 
nous appelions matière. 

M. Neuton a donné , dans fes> 
Principes Mathématiques de la Philofb- 
phie naturelle , une ample définition^ 
de ce qu’il entend par efpace. Or il 
«e l’a point érigé en fubftance parti- 
culière ,0 fuivant notre Auteur, Il ^ 
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'été :fiirtout fort éloigné de croire que 
•cet Efpace fut Dieu , ou rimmenlité 
Divine. dit Neuton , ko» efi 

duratio vel fpatium. Cependant il con- 
vient que ce Philofopne a enlèigné , 
touchant l’Efpace , une dodrine , qui 
a.été la fource des erreurs des Neuto- 
niens. 

Mais voyons la fubtîle Métaphy- 
iîque de notre Auteur fur l’étendue 
confiderée par abftraéHon, » L’idée 
» de l’étendue üiiie & terminée , que 
» la Nature nous offre dans les corps , 
eft , félon lui , une idée fofitive , qui 
*> nous a été jranfmife par le canal des 
M fêns. Celle de .l’Etendue infinie & 
fans bornes eft cette meme idée , 
JO que notre imagination aaécamor- 
'■*> phofe en une^idéc augmentative & 
» négative : Augmentative , en ce 
qu’elle prolonge intelleéluellement 
» en tout fens , & au-delà de tout 
«> limite aflignable , l’étendue limitée : 
«Négative, en ce qu’elle fupprime 
<•> toute figure & tout contour, capables 
« de renfermer l’étendue. « L’Au- 
teur prétend que de pareilles idées' 
l'ont chimériques ; ■que gigantefques 
par accroiflement , & incomplètes 
jpar négatipn , ellef ne font accompagnéei 


Il 

(^tte /^images Indécifes :<\VL’cn oin mot-,' 
cette Etendue Neutonienne , fem- 
blable à V Infini Adétaphyficfue, dontpar- 
'le M. de F. * & confiderée comme 
infinie en.tout fens , n’eft><]u’un Etre\de 
raifon.y & que par conféquent ; it ne 
, peut être un attribut de la Divinité. 
Cependant', puiftjue l’idée d-une éten^ 
■due infinie ïïQ'TQnhrmQ aucune contra- 
, didion , Je ne fcai comment l’Auteur 
peut l’appeller un Etre de raifon. S’il’ 
. a-pour lui l’autorité de M. de F.il a con- 
tre lui le P. Mallebranche , & tous les- 
Mallebrandiifles. • ’ 

< » Les cffences étant îndrvifibles ; 
*i continue - t’il , fi l’étendue eft - un- 
« attribut elTentiel de la matière 
**■( comme les Netitoniens en convieA- 
*x nent ) il y a m'atieip où ily a éten- 
-W due. II y auroit donc matière dans 
nl’Immebfité Divine, fdon les Va— 
;** cuiftes Neutoniens. « Ce raifonne- 
ment ne me paroît point jufte. La rai- 
fon eft un attribut elfentiel de l’hom^ 
me : or les ejjencesfont indivifihles \ don# 
par tout où il y aura un Etre railbnnâ- 
ble , il y aura un homme. Ne feroii- 
<e pas là un Ibphifme ? * ■ • " 

? Pxefi 4e la Gigm. de 
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^ L’Efpace Neutonien , dit î’Au-; 

''«»teur, que l’on prétend /être 
-ii nienfité Divine , ne peut fe confia 
^ derer que comme féparé de la ma- 
» tiere , & cxiftant feulement dans 
» l’entendement ; ou comme uni à la 
w matière,, & exilant en 

elle. Dans le premier cas l'Immenfité 
»' Divine n’eft autrç chofe que l’efpaCe 
« imaginaire : dans le fécond elle eft 
«'materielle. « Mais les Neutoniens 
-n’admettront point le dilemme : l’ef^ 
.pace , félon .eux , eft tine fubftance 
proprement dite , qui n’exifte point 
dans la matière -, c’eft plûtôt la ma- 
tière qui exifte en elle , & qui lui eft 
unie. Par conféquent il ne faut pas 
(Conclure que dans leur Icntimenr l’Im- 
mcnfîté Divine (bit matérielle. Je ren- 
voyé la fuite de ce fujet à la Feuille 
fui vante. 

L’ENVIEUX ET L’AVARE. 

« « 

Falfle nouvelle de M. R i c H E R. 

D e 17 z Hommes de leurs cris fariguoientl 
Jupiter, 

L’un Envieux & l’autte Avare , 
Montres que fît naître l’Enfer , 

Fléaux du genre Lumain , ezuémens du Tar>{ 

1 utc. 


Ce -coaple indigne & ïlétefté 
force de hurler eut enfin audience:; 

Ce qu’il obtint pliîtôt par importunité, ^ 

Que par aucune bienveillance 
•Qu’eût pour de telles gens le Monarque de< 
Dieux. 

Demandez , leur dit-il, ce qui vous fied 
mieux ; 

Que vos' cris dans les airs n’excitent plus de 
trouble : ' * " 

Je vous accorde tout. Mais je veux que le doa« 

■De ce qu’obtiendra l’un , à l’autre foît donné. 
Cela par Jupin ordonné , 

Je vous laifle à penfer la fomme 
Que pour lors demanda notre homme * 
iAmateur de l’argent. Suffit , il eut comptant. 
Celle qu’il fouhaitoit ; & dans le même inftanc 
L’Etwieux en re^ut une deux fois plus grande.. 

A Ton tour celui-ci fit auffi fa demande. 

Mais auroit-on prévu le fouhait furieux ' ^ 

Que forma ce monftre odieux î , 
L’Avare , tranfporté de joye, j 

D’un avide regard contemploit fa monnoye : 
L’Envieux en pâlit ; & cruel & malin , 

On fçait que fon plus grand martyre 
C’cftle bonheur d’autrui-; les larmes le font 
rire. 

î>ar un fouhait étrange exhalant fon venin , 
^ue l’on me crev.e un œil , cria-t’U à Jupin. 


Je fuis , &c« 

Ce iS Mars 
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LES ECRITS MODERNES 


LETTRE CCXLII. 


\ 

D Es trois Volumes que M. de Fran- Hirtoire ite 
cheville a publiés fous le titre 
. ’é,’ H iftoire générale & particHliere des Fi~ Indes. 
^4»c^r,vous lirez,Monfieur,àvec pliisde 


plaih'r uoe bonne partie de celui qui 
l-enfertne V-Hilloire de la Compagnie des 
Indes * , avec les titres de fes conceH- 


lions & de fes privilèges. Mais quel rap- 
port a cette Hiftoire avec celle des Fi- 
nances ? La Compagnie des Indes a- 
jr’elle d’autre objet que le négoce ? Il 
faut lire l’avertilTement de l’Auteur, 


pour concevoir ce rapport, qu’il fonde 
feulement fur des exemptions de droits, 
jôc fur des concédions de domaines 


* A Paris chez de Bure Taîné , Quai de* 
,Auguftins, 1738. w-4. Ce Volume fe vend 
ijüparément. 

Tome XVIU B 


Digitized by Google 


accordés à cette Compagnie , ^ue (f ail-» 
leurs il avoue être pHyemcnt de Commer^ 
.ce , conformément à TEdit de Juin 
1725 , art. XL « Sa Majefté lui a dé- 
« fendu très- expreffé ment de s’immif- 
cer en aucun tems , direélement ou 
» indireftement , dans fes affaires & Fi- 
« nances, voulant que conformément 
» à fon inftiiution , elle rie s’applique 
») qu’à foutenir fbn commerce » & à fai- 
» re valoir avec fageffe & économie le 
« bien des peuples qui y font intéref- 
«fez, fans que fes fonds puiffent en 
M aucun cas être employez à d’autre 
*♦ ufàge qu’à fbn négoce. » 

Peu de perfonnes , félon l'Auteur , 
ont une idée jufte de la Compagnie 
des Indes , établie en France en * 7 1 9.. 
Cette Compagnie confîderée dans l’é- 
tat où nous la voyons aujourd’hui , 
réunit en loi les concédions de plu- 
fieurs autres Compagnies qui l’ont pré- 
cédée ; & elle les réunit , par l’impuif- 
fance où plufieurs fujets du Roi le font 
trouvez en différens tems , de faire ulà- 
ge de ces mêmes concédions , lorf- 
iju’ils en avoient la liberté, l^es mau- 
» vais fuccês d’un grand nombre de 
» Compaguies font toir , dit F Auteur , 
V ce qu’on peut attendre de ces fortes 
e> d’écablidemens » quan.d ils ne fout 
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•*» point affermis fur les fondemefis d^Q- 
ne protection fupérieure. » 

Cette Hiftoire de la Compagflie des 
Indes efl divifée , fuivant les époques 
<le Ton commerce , de fes concédions» 
de fes privilèges, de fes navigations, 
de fes découvertes , & de fes differen- 
tes révolutions. Tout cela eft ici explt» 
•qué en détail. 

La. première Compagnie , formée ett 
France par M. Colbert en 1^54 .avoir 
été précédée de trois autres, établies 
<n it)04, 1(^41 & 1(^5 <î, à l’exemple 
de la fameulè Compagnie de Hollan- 
de. Perfonne n'ignore que cette Com- 
>pagnie n’ait été & ne foit encore le prin- 
cipal Ibutien & la plus lênfiblc caufê 
de la puiffance des Hollandois. « Qui 
•» eut pu croire .( dit l’Auteur ) quel’a- 
M nion d’ün petit nombre de Mar- 
» chands eût pû s’élever à ce haut dé- 
« gré d’opulence ? » En effet , quel- 
«ques Marchands de Zelande , s’affo- 
cierenten 1592 , pour aller trafiquer 
dans les Indes Orientales , & ils réfo- 
lurent de chercher un paflige vers le 
Nord , afin d’aller le long des Côtes 
de Tar tarie & du Cathay , & de-là deC 
■cendre dans la Chine & dans les In- 
des. Ce voyage n’ayant pyointréufîi , ils 
c’affociereAt avec quelques Marchands 

Bij 
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d*Artifl:erdam j & ils envoyèrent quel- 
ques VaifTeaux aux Indes Orientales , 
par la route ordinaire , découverte dV 
bord en 148(5, par les Portugais , ou- 
verte enfuite par Vafco deGama, en 
1497 , par Pedro Alvarez Cabrai en 
1499 , par Jean de Nova en i5oi,& 
frayée depuis par une infinité d’autre« 
Voyageurs. « C’eft à ces heureux Na- 
»’ vigateurs , dit M. de f rancheville , 
« que les Portugais font redevables de 
»» leurs tréfors ; c’eft par-là qu’ils ont 
« élevé leur nom & leur puiflTance,plus 
haut que ne leur permettoit l’éten- 
» diie de leur Royaume..C^eft ce grand 
» & riche comm'erce,qu’ils pofledérent 
» fous feuls un fiécle entier, qui les 
»> mit en état de rompre les fers que 
îj rEfpagne leur avoit donnés, &c. » 
Pour reve^îiràla Compagnie de Hol- 
lande , le premier établilTement qu’elle 
eut dans les Indes , fur dans l’Ifle d’ Am- 
boine , d’où elle chaïïa les Portugais 
en 160 J. Elle s’étendit enfuite de tous 
côtés ; elle bâtit des Forterefîes , & 
malgré toutes ces dépenfes , il fe trou- 
va qu’au mois de Mai i <5 1 5 , chacun 
avoit été rembourfé de fon principal , 
& avoit t ^o de bénéfice : c’eft-à-ciire^ 
que celui qui en i <5o2 , avoit mis 4000 
livres dans le fopd de la, Compagnie , 

• s 
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aroît reçû en 16x3, f040cr Uv. de 
profit , & ne laiflbit pas d'avoir encore 
ià parc toute entière au fond. Cette 
Compagnie n’a pas feulement enrichi 
ks particuliers ; mais les avantages 
que le corps de la République en a re- 
tirez & en retire continuellement , ne 
fe peuvent prefque efVimer. 1'^, Toutes 
les Marchandifes qu’elle amené des In- 
des dans les Ports de Hollande , païenç 
des droits aux Etats Généraux , qui 
monrentpour le moins àfept pour cent. 
7 i°, A tous les renouvellemens d’oc-* 
' trois , elle leur fait un préfent confidé- 
ràble. Celui qu’elle^ten 16^43 , étoic 
de i 5 oooooliv. 5*.\EUe fiiit fubfificï 
plus de 80000 hommes , dont la plu- 
part feroient â charge à la Républi- 
que. Il s’équipe tous les ans pour le 
voyage des Indes , z 5 i 2(S Vaifleaur^ 
depuis 450 tonneaux- , julqu’à 7 & 8 
cens ; & U en revient autant ou envi- 
ron chaque année , dans les mois de 
Juin ..Juillet & Août. Batavia , Ville 
bâtie en 1^20' dans l’Ifle de Java , eft 
la principale Place de cette Compa- 
gnie dans les Indes; c’eft-là quefe fait 
i’amas'de toutes les- choies quelle rap- 
porte en Europe , & qu’elle tire de 
tous les Pays des Indes , de la Chine 
&du Japon* Elle polTede- outre cela 

B iîf 
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fout Te tour de Tlfle de Ceylait, & elfè 
rire de certc Ifle la canelle , qu’elle 
débite dans tout le monde. Ennn il y 
a pies d’un necle qu’on lui comptoir 
57 Magafins dans les Indes-, & lo 
ForterelTes. « Voilà jufqu’à qiicl point 
4 » de grandeur cette Compagnie eft 
'» parvenue , & comment la fociété de 
» quelques Marchands allez mcdio- 
» cres a heureulement furpalTé leurt 
-*» elpérances » If eft certain qu’une 
Compagnie de commerce , formée 
fùr ce modèle , ne peut qu’être infinU 
ment avantageufe à un Etat. 

Les Anglois formèrent aulli en 1 600-, 
ïne Compagnie à Londres, pour la 
navigarian des Indes Orientales. Elle 
s’eft rendue très-puilTante , ayant dans, 
fes Indes plufieurs Comptoirs, dontles^ 
principaux font Bomhaye fur la côte da 
Malabar, Aiadras fur celle de Coro- 
mandel & Colcota dans le Gange. Les. 
Danois ont aulli une Compagnie des 
Indes , dont le principal établillement 
eft Trancfuebar , fur la côte de Coro- 
mandel. 

« Il étoit fùrprenant , dit M. de- 
» Francheville , que notre Nation , 
i» ayant fur fes Côtes les meilleurs hom- 
» mes de mer , & tout ce qu’il lui faut- 
ai pour lè fuftîrc à eJle.-même ^fût obll-- 
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» gée de’pafler par les maîns^cfeS’Etrân^ 
» gers-, pour avoir ce qu’elle pouvoic 
'» aller chercher comme eux. A la veri- 
» té l’on avoir vû en 15.55 les Vaif^ 
» féaux d’une Compagnie de Mar- 
» chands de Rouen prendre la route’ 
« des Indes Orientales. Le Sieur de 
»> Gonneville commandoit ces Vaif- 
■» féaux , & étant arrivé au Cap de Bon- 
» ne-Efpérance, les courans& lestent- 
>» pêtesde cette mer orageule le pouf- 

lerent fort loin vers le midi , où il' 
» découvrit un très-beau Pays , dont 
» les habitans le reçurent avec refpeéb' 
» & admiration. Il ramena en France 
M le fils d’un de leurs Rois . . . dont if 
»i fit fon gendre & Ibn héritier. >> * 

* L’Auteur, dans Ton Avertiflement, dit que' 
les Fa^es Chro?tol 6 gifues du nouveau monde qui- 
font à la tête de l’HèJioire du Japon du P. Clinr- 
levoix, l’ont trompé fur cet article, & que Gon-^ 
neville entreprît ce voyage en 1 503 , & non en 
IJ3Î. Il démontre le fait dans fes Tables à la.', 
fin du Volume; & il ajonte poliment que la; 
faute du P. Charlevoix eft fans doute trh excu- 
fable. M. de F. a rapporté en original la dé- 
claration que Gonneville fit lui-même à l’A-- 
mirauté de Honfleurau retour de fon voyagé.. 
De l’alliance du Prince Indien avec la fille de 
Gonneville vinrent plufieurs enfans,de l’un def-- 
quels defeendoit l’Abbé Paumier, Auteur de la< 
Relation , d’où M. de F. a tiré ce qu’il rapporte.- 
eo cet endroit. 
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Girard le Roi, Flamand, (ècondédtf 
Sieur Godejfroi , Tréforier de France 
à Limoges ^ obtint en 160^ le droit 
' exclufif de la navigation aux Indes pen- 
dant 1 2 années ; mais ayant lailTé les 
premières s’écouler, fans faire ufage de 
ce Privilège , à caule de la mort du 
Duc de Damville qui le protégeoit , 
fuivie de celle du Roi Henri IV , deux 
Marchands de Ro’tien s’offrirent d’e- 
xécuter l’entreprife & d’cquiper des 
Navires. Le Roi jugea à propos de les 
joindre aux premiers en 1615, à la 
charge d’y admettre dans leur Com- 
pagnie tous ceux, qui voudi oient y 
entrer dans Tefpace de trois années ,.i 
compter de la date des nouvelles Le:;- 
tres Patentes , pour telles fommeji' 
qu’ils voudroient. ^ 

En 1 1>42 , il s’en forma une autre 
compofee de 24 intéreffes,,. à la té.re 
defquels. étoit le Sieur Ricaut. Elle'ob- 
tint le privilège exclufif , d’envoyer 
dans nÔe de Mxidagafcar , & autres 
adjacentes ^ pendant 10 années „pour y 
établir des Colonies , & en prendre 
pofTeflion au nom du Roi Loliis Xlli. 
En 1(^45, Louis XIV. confirma fbn 
privilège. L’Auteur raconte en détail 
les differentes navigations des Vaif. 
féaux de cette Compagnie». « Le Dak, 
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n de la Afeïlleraye s’étant accommodé 
« avec la Compagnie , malgré les op- 
»> pofîrions de quelques-uns- des an- 
n ciens intéreffés , les articles du Trai-* 

» lé avoient été fignés vers- le mois de 
»> Juin Ils portoient que le Duc 

« Sd la Compagnie envoyeroient un. 

» Navire en Ma.dagafcar à frais- corn- 
» muns , à la charge que le Duc y fe- 
»»roit paffer 500 hommes à fes dé- 
>» pens , &c. n Les efforts de certes 
Compagnie n’ayant eu aucun fuccès „ 

& le Duc. étant more , les prétentions> 

Hir rifle de Madagafcarfiirent vendues- 
à une nouvelle Compagnie, établie pan 
les foins de M. Colbsrt. Ce Miniftre; 
fit compofer un Ecrit très-éloquent par> ♦ 

Charpentier de l’Académie Franço¥e ^ 
pour exhorter la Nation à s’intérefTer- 
dans la Compagnie nouvelle.. L’Edic- 
touchant cet établiflement fut pubhé- 
cn 166^ : on- en trouve ici tous les ar- 
ticles , ainfi que les ftatuts concernant 
la police de la Colonie deftinée pocsr 
Madagafcar , autrement appellée Ifle^ 

Dauphine. Il y a aufli un détail afîez cu~ 
lieux par rapport aux privilèges & aux- 
opérations. de cette Compagnie, & à læ 
conduite de fes Dlreéfeurs & Em- 
ployez dans les Indes. On y trouve des, - 
fcLts-bieacurieux-par rapport auxfol- 
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licitations faites à la Cour dè Gbiconà:- 
de , pour rérablifTement de cette Com- 
pagnie , tirez d’un Fadum d’un de fes> 
Diredeurs, nommé Marcam u^van- 
chinz. J Pièce aujourd’hui très -rare. 

Eni 6 S 6 ^ malgré l’heureufe fitua— 
tion & la fertilité de l’Ifle de Madagaf ‘ 
car , la- Compagnie céda au Roi pour 
toujours fes établiffemens en cette Ifle,. 
où elle failbit mal fes affaireSi& elle en. 
abandonna là propriété. 

En 3 ^ lès Hollandois fe ren- 
dirent Maître du Fort de Pondicheri ,, 
après un long fiége , bravement foute- 
nu par le Sieur Martin, Diredeur Gé- 
néral. Ce Fort fut rendu à la Compa- 
gnie par le Traité de Rifwick. 

En 1(^97, fut faite là defenfe dui 
port & ufage des toiles peintes & étof- 
fts.des Indes ;; ce qui fût, félon l’Au- 
teur, très-fenfible à la Compagnie quE 
ôrt faifoit un commerce confidérable ,, 
mais ruineux pour les Manufadures de? 
France. On trouve ici bien des parti-- 
oularités' fur cette matière.-. 

La Compagnie comblée de Privilè- 
ges fèmbloit faire un commercé heu— 
œux brillant, tes- envois .& les re- 
tours de (es-VailTeaux dévoient lui pro- 
duire' des richefles immenles , lanS'. 
comptée un g^and nombre de prifès-.' 
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dont elle profita. « Quî croüioit ce- 
»» pendant , ajoute l’Auteur, qu’avec 
» un 11 grand nombre de privilèges & 
» d’autres avantages , cette Compa- 
*> gnie fe trouvoit pendant ce tems-Jà 
jî dans un tel épuilement , qu’enfin en 
lï 1 7 1 î , elle fe vit contrainte de re- 
» mettre les débris de Ton commerce , 
»» entre les mains des Maloüins, char- 
»,gée de plus de dix millions de det- 
»teS‘, tant aux Indes que dans le- 
»» Royaume. » L’Auteur attribue ce 
mauvais fuccès i°. aux guerres prefque 
continuelles, de Louis XIV. avec les> 
Anglois , lesHollandois & les Elpa- 
gnols. 2°. A la mauvaife conduite de?' 
‘Direâcursde la Compagnie, qui ayant 
formé l’entreprife avec des fonds infuf- 
fifans , ne lailTerent pas d’en confom- 
mer une partie , par des répartitions^ 
prématurées', & des-droits de prcfen- 
ce , dans- un tems où il n’y avoit aucun- 
profit. Pour fupplcer à ces fonds , on' 
fit enfuite des emprunts fur la place 
des intérêts excefii fs , jufqu’à dix pour 
cent , même en d’au’res tems àla grol^ 
fe avanture , à raifon de cii»q pour cent 
par mois ce qui abforba tout le bé*- 
néfice de la Compagnie. 

Telle étoit fa lituation , lorfqu’elle' 
jugea à propos d’admettre à fon com« 

Bvj, 
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merceJes Navigateurs MaloUins ; maîf 
par malheur ceux-ci , chargés de lui 
payer un droit de dix pour cent , fe vi- 
rent hors- d’état de faire un commerce de 
concurrence avec rEtrangerj& d’ailleurs- 
dans la crainte d’être arrêtés pour les- 
dettes de laCompagnie.ilsn’oferent en- 
voïerleursVaifleauxàSurate.Villepriiv 
cipale duMogoL, d’où, fe tirent les cot- 
tons , & prenne toutes les drogues 
épiceries dss Indes & de l’Arabie. « 11' 
» eft aile de s'imaginer , dit l’xAuteur-, 
»> combien ce commerce fut languiÇ- 
» fam dans les mains-de ces Négocians, 
J» pendant près de lèpt années, .au bouc 
» defquelles- la Compagnie , de qui ils- 
» tenoient leur- Traité, fut réunie à la. 
» Compagnie d’Occident , avec la Ce- 
>»conde deS: trois . Compagnies de la 
»» Chine. «TI y a ici uo'grand détail au. 
fiijet de ces -Compagnies, de la Chiner, 
& aulïl* touchant la- Compagnie der 
la nouvelle France , établie en i6iS>y 
pour le privilège exclufif de la vente 
dU' caftor , laquelle fuccéda en. 1 66 ^ 
îa- Compagnie des Indes Occidentalcs^ 
fupprimée «nluite en^ i ^75 , & renii^ 
placée par d’autres Commerçans. Ceux. 
cfU 3 cos differentes révolutions peuvent 
întérefTer , auront recours au Livre 
çag. sd & fuiv..Ils.veriQm aufS , pagç 
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\taj & {îiiv. tout ce qui regarde^e com^ 
merce au Cap verd & au Sénégal , S£ 
l’établiflement fucceflîf- de plulîeui^ 
Compagnies. pour ce commerce, con- 
fiftant dans la Traite des Negres-, de 
la poudre d’or , de l’yvoire , &c. 

L’Auteur arrive enfin , pag, 1 1 4 , 
rétabliirement de notre Compagnie 
des Indes en 17 19 Compagnie , qui 
a enfin abforbé & réuni en elle feulte 
.toutes celles qui Tavoient précédée. 

On trouve ici tous Tes droits & privi- 
lèges , avec la nature & l’étenduë de 
fon commerce cxclufif, fondé fur une 
grande quantité d’Edits & d’Arréts du 
Confeil , dont l’exaéle campilation 
forme une partie de ce V olume; 

I/acticle, qui concerne le commerce- 
du Caffé ( p.14.5.) n’eû pas^indifferenr. 
T’Auteur prétend que Vufage du cajfè 
n'aŸüJfê en Europe ejnen l'année 1.66^* 
Cependant M..au Four , qui publia en 
1684 un Traité dm Caffé, imprimé à 
Lyon , y dit , que le caffé a. été connu- 
en France vers l’^n KÎ45 , & que lorC- 
qu’il écrivoit fon Livre. , il y avoif 
environ 25 ansqu’on y avoit commen*- • 
cé à en faire ufâge. On lit dans.le. 7 V^'-. 
té Hifioricjue de l'origine du Caffé , imprU ^ 
me à Paris en 17.15, que vers l’a» 

. plufieurs Marchauds de Maü- 
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fèllîè qui avoient fuit un long f^Jonr 
dans les Pays du Levant, ne pouvant: 
fe pafTer ducaffé auquel ils éroient ac- 
coutumés-, en apportèrent à leur re- 
tour , & le communiquèrent â plufieury- 
de leurs amis , qui s’y accoutumèrent, 
comme eux r qu’alors des Marchands' 
Marfeillois en firent venir quelques baL 
Jes d’Egypte. Ainfi fe cafte pafia de j 
Marfeilleà Lvon & de-là à Paris, Le' 
premier Cafte public a été établi à 1 
Marfeille. M. de Francheville à pour- 
tant railbn de fixer à l’année t66^\ le | 
commencement de l’ufage commun du 
caffé en Europe. Avant ce tems-là , on- 
ne le connoiflbit gueres que par les Re- 
lations des-Voyageurs; mais en i66^,. 
Mahomet IV ayant envoyé au RoL 
Eoiiis XIV une folemnelle Ambafta- 
de , r Ambaftadeur & ceux de fa fuite , . 
qui avoient apporté beaucoup de caf- I 
fé, en firent boire à un grand nombre* 
de perlbnnes. La liqueur nouvelle flit ' 
trouvée fort bonne , furtout avec du- 
fiicre. On fit donc venir- du cafte du- < 
lüevant par-Marfeille ; & en itS'ya un ^ 
Arménien, nommé Pafcal, établit à.- 
Paris* le premier Cafte public fur le- i 
Quai de l’Ecole. Une preuve que le- 
cafte n’etoir point dans le comnierce.- 
enPrance c’oR qu’il n’à poiitc , 
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ifrc compm dans le Tarif de cette an- 
née , •& qu'il n’a commencé à l’être 
félon l’Auteur , que dans' celui de la- 
Table de Mer , arrêté en 1669, 

L’Auteur parle duxafFé de Moka &. 
de rifle de Bourbon , puis de celui des 
Ifles Françoifes de TAmérique. La 
Compagnie des Indes n’a point de pri- 
vilège exclulif parrapport à ce dernier, 
dont le commerce eft libre. Enfin il, 
décrit , pag. 15 6 , l’état aéluel de la. 
Gompagnie , dont il fait un grand élo- 
ge , par rapport à -la làgefle & àJ’expé- . 
rience de Tes principaux Diredeurs , 
l’habileté &à la bonne conduite de fês 
Commis , au bon choix, de fes Offi- 
ciers, & au nombre de fes Comptoirs.. 

Par la puiflance de fes armes, elle 
3> vient , dit-il , d’obliger depuis- peu* 
»'Un Roi des. plus conlidérables des- 
5» Indes , à faire avec elle un Traité quL 
» ne lui eft pas moins- honorable 
>y qu’avantageux pour fon Trafic. »- 
L’Auteur veut fans-doute parier ici de- 
VExpe'ditton de Moka en 1757 , fous- 
lès ordres de - M‘. de la Garde de Saine 
Malo , neveu de feu Mi du Gué- 
’I roüin ? On m’a fait l’honneur de me; 
charger de la Relation de cette glo-- 
seufe* ^pédition , que j’ai compoféoi 
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fur le Journal de M. de la Garde ; 5 t 
jt’elpére la donner bientôt au Pubtic. - 
On trouve ici un Recueil de Piccesv 
d’Edits, de Déclarations & d’Arrctsv 
qui font autant de titres des Concef- 
lions> & Privilèges de la Compagnie;- 
Ce Recueil eft divifé en fept Parties' 
dont le dernier regarde Ipécialemenr 
les Privilèges & l’adminiflration de la/ 
Compagnie des Indes, depuis- 1719. 
j^ufqu’à pr-éfenr. Une Table Chronolo- , 
gique &• trois Tables Alphabétiques ÿ 
placées à la fin de ce Volume ^ ne fonn 
pas indifférentes, - 1 

J’ai omis dansTextrait que j’ai don- 
né des deux- premiers Volumes de- • 
l’Ouvrage de M. de Francheville , d’in- 
diquer quelques endroits qui peuvens 
knéreiïer les amateurs de riTiftoire de 
France , & les Sçavans. Entr’autres 
l’origine du- droit de trépas de Loire , & 
de celui d&cloifon d‘ Angers i. p„ 
88 : l’origine du Maître des Ports &= 
faffages de France , p. 2 3 , 57 & fuiv,. • 
L’étymologie de la Reve , impofitiora 
Domaniale de quatre deniers pour liv,. 
contre le fentiment de du Cange , pagj 
^ 3.A ce fijJet,on releve, page 4<5’Vuna- 
méprife des Compilateurs de nos Or- 
donnances > échapée même à.M. det ■ 
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Lauf lere. On trouve ici l’origine de îa 
création de Vimpofition foraine, c^ue l’Au- 
teur prouve n’étre pas l’aide établie en 
15(^0 , pour payer la rançon du Roi 
Jean , mais en 15^9, pour faire la 
guerre aux Anglois: l’origine du droit 
de haut pajfîge établi en 1504, page 
2 I ; l’origine de la Traite Domaniale ^ 
pag. 107. & fuiv. Celle de Vécu pour 
tonneau de mer établi par Henri lY, 
pour nétoyer les côtes de France des 
Pirates q.ui les infcftoient, pag. 127, 
&c. . . Enfin on voit dans cet Ouvrage 
pltifieurs details Sçavans, qui font con- 
Boître les diverles circonftances où le 
Gouvernement du R oyaumes’eft trou- 
vé , depuis Philippe le Bel , jufqu’à 
Loiiis XV. 

L’Auteur fe prépare à donner la fui- 
te. de Ibn Htfloire des Finances , & il va 
mettre inceffament (bus prclTe l’Hif- 
toire Générale des Foires & Marchés dtt 
Royaume en un Volume , avec tous 
les titres qu’il a pu recouvrer fur cette 
matière. Ces titres, & généralement 
tous ceux qu’il joindra, aux differentes 
parties de fon Ouvrage , deviennent 
d’autant plus importans , qu’ayant eu 
communication des Regiftres de la 
Chambre des Comptes avant l’Incen- 
die,, lés Pièces qu’il en a. tirées, peu,- 



Suite (le 
l'examen 
<fc l’Efpace 
Ncutonien. 
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Vent en ifuéîque forte tenir lieir de» 
originaux qui ont péri par Je feu. 

Un Ncutonien, qui a depuis peu écrit 
en François , foutient qu’il faut nécef- 
fairementque l’Efpace foit i’Immenfité 
Divine. Oueji Ditu , lè demande t’ii?- 
& il fè répond : Dieu u’eji pas dans un 
point Mathémat 'vjM , il efl immenfe .* 
Qu'eft^cs ejjtie fon immenfitè , finon l'efpace 
immenfe ? « Demander en Métaphylî- 
71 que oit efl Dieu , dit Jènfémenr notre- 
» Anonyme, c’eft comparer Dieu à un 
» corps , qui doit tenir fa place darft le 
» monde. La localité appartient aux: 
>» corps , & ne convient point aux ef- 
j» prits.L’ame n’eft point dans le corps :: 
M elle lui coexifte , & lui eft prélènte à 
n fa maniéré, >» Il demande ici , s’il eft. 
plus honorable pour la Divinité , de lit 
placer dans une grande étenduë , que 
dans- un point Mathématique ? Le point 
Mathématique * que l’on (iippofe fatis- 
dimenfion , reffemble en effet moins, 
à la matière que l’efpace Neutonien., 
Si , parimpoffible , la raifon humaine' 
lè trouvoit forcée d’opter entre deux, 
opinions aufli étranges , elle pourroit 
ohoifir , félon l’Auteur , par préfèrent 

* PhilofopWe de. Ncuton , par M, de W 
«tap. i7f. - 
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ce le point Mathématique, pour le Vi^- 
ge de la Divinité. Il fait voir enfuite 
que ce n’eft nullement là l’idée que la 
Théologie nous donne de l’Immenlité' 
de; Dieu, .qui n’a qu’une étendue virtuel- 
le , incompréhenlujle aux hommes , & 
qu’il faut adorer dans- le filence. 

Si le vide e(l mftffible , a dit te meme- 
Neutonien François, & ejue V etendué & 
la matière [oient la même chofi „ la mat iè- 
re ferait nécejfaire : elle ferait donc Dieu^ 
Ce raifonnement fuppofe que l’cten- 
duë eft quelque chofe de diftind de 
la matière, & qu’elle, ex ifte nécelTaire- 
ment. Or on nie le principe,. On ne 
Teconnoîc rien de néceflàire que l’Etre- 
Ajpréme. L’étenduë a été créée con- 
jointement avec la matière, parce que- 
la créarion des qualités, eft comprilo 
dans celle du fujet,. 

Selon le meme Neutonien , Epicu- 
re étoit un Philofophe inconféquent 
en ce qu’il admettoit le Vide, & nioit 
l’exiftence de la Divinité, En admettant 
le f^ide ^ ajoure- il , il faut^ue là matiè- 
re ait été créée. Donc il y a un Dieu. Voilà, 
une démonftration bien étrange de l’é- 
xiftence de Dieu. II y a un Vide réel' 
( qui n’eft rien) donc il y a un Dieu., 
Àlais quand l’efpace ouïe Vide feroit 
tel que les. Neutoniens- le prétendent^ 
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ôü’en pourroit-on concfure? L’hypo ' 
tnefè de ce Vide incréé entraîne-t’elle 
la néceffité de la création. Lucrèce ne 
loutient-il pas, après Epicure & Denao- 
crite , que lefpace & les atomes font 
également éternels? De plus, l’Au- 
teur remarque fort judicieufoment , 
qu’Epicure, dans Lucrèce , ne nie que 
l’exercice de laProvidenceDivine dans 
le Gouvernement du monde , & qu'il 
reconnoît des Dieux oififs. 

Enfin , felon l’Anonyme , « l’hypo** 

» théfe du Vide Neutonien femble 
» conduire à l’unité de fubftance des 
» Matérialiftes , par un chemin bien 
« plus court , que la miférable & fauffe 
» Dialeétique de Spinofa- -, puirqu’elle 
>» confond refTence de la matière avec 
« l’eflence de Dieu. » Mais la raifon 
eft de l’eflence de l’homme , & eftauC 
ftde l’effence de Dieu. S’enfuit il que 
Dieu & l’homme foient la même fub- 
ftance ? « Dlvinifèr l’efpace , ajoutc- 
» t’il , ou adorer leCiel matériel ,4on- 
»> ner à Dieu lès trois dime niions des 
« folides, ou'jetter une Idole au mou> 

» le , l’un' ne lèmble. gueres^ different 
»» de l’autre; » 

Quelques perlbnnes étonnées d’une 
fi férieufe controverfe fur le Vide , 
pourront appliquer à une occupation 
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de ce genre , ce Vers de Perfe : 

0 curiu hominum ! o quantum efi in rthti% 
inane l 

Gifley & Bordelet , mettront incen. 
làmment en vente un Recueil de Dif. 
firtntions -pour & contre Corneille CT 
cine y en deux Volumes /»- 1 2 , avec 
une Préface étendue , qui contiendra 
desrefléxions fur laCritique en géné- 
ral, & fur les Pièces de ce Recueil, 
JL'Editeur n’a pas ramaffe indiftinélc- 
ment toutes les Critiques qu’on a fai- 
tes de quelques Pièces de ces Grands 
Poètes ; le Cid en a produit près de 
trente ; mais il n’a réimprimé que le 
Jugement du Marguillier , qui après~Ies 
^entimem de l’Æadèmie Françoife liir 
cette Pièce , eft la leule où il y ait de 
l’efprit. Il a cru encore ne devoir pas 
compiler certaines Difleftations peu 
importantes fur ce fujet , qu’on trouve 
dans un Ouvrage périodique. Le but 
de l’Editeur a été de recueillir des 
écrits qui ont paru dans le dernierdjé- 
cle , peu de tems après l’impreflîon des 
Pièces. La plupart renferment des dé- 
tails intérelTans , qui plairont aux Ama- 
teurs des anecdotes du Théâtre. 


Nouvelle* 

Litcrùtcs. 
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La Veuve Muficr , de Bure l*Mné & 
Bollin fik , ont mis en vente le lîxié- 
•nie Tome des Principes de l'Hiftoire 
pour L’ éducation de U Jeunejfe , par M. 
Lenglet. Ce Volume contient i’Hiftoi-. 
rc de l’Eglife. 

M. Pluche vient de donner au Pu- 
blic le 4'. Tome de fon SpeSlacLe de Ia 
N ature , divifé en deux parties. Il s'a- 
git ici de ce qui regarde le Ciel , & des 
liaifons de differentes parties de T Uni- 
vers , avec les befbius de l’homme. 
L'Auteur a jugé à propos de donner 
line forme differente à (bn Ouvrage 
dans ce quatrième Tome. Ce ne font 
plus des Dialogues ; & cependant il eft 
partagé en plufieurs Entretiens, CesEn-^ 
tretiens. forment une longue Lettre, 
partagée fuivant les fujets , que le Sça- 
vant Prieur écrit au jeune Chevalier , 
dans laquelle il X entretient de toutes lea 
merveilles du Ciel. Comme il s’agit 
d’inftruire agréablement un jeune 
bomme , le Prieur ne lui propofe rien 
que d’intelligible & d'amufant : rien 
a abftrait , rien d'épineux. Il fembJe 
même lui expofer plufieurs vérités de 
Phy lique & d’ Aftronomie , pl ûtôt pour 
le rendre pieux âtreconnoidant envers 
Dieu , que pour le rendre fçavant & 
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^rand Phyficien. Il ne veut le rendie 
Philofophe , ^ûe pour le rendre meil- 
Meur. J’ai déjà lû une bonne partie de 
l’Ouvrage ; & je pourrai vous en ren- 
dre compte rnceflamment. 

Il paroît depuis quelque tems deux 
nouveaux Tomes de l’ingcnieux Ou- 
vrage de M. Prévôt , iuticulé , 
res de Cleveland, 

Le Geax dans une cage d’or. 

Fable nouvelle de Ai. R i C H E R. 

D Ans une cage d'or fuperbement logd, 

' Le plus fot des «ifeauz , un Geai , 

De tout tems objet de Satire , 
yoyoit tous les palTans admitei , & puis rire^ 

C’ell moi , difoit-il fièrement , 

C*c(lmoi , f^ns doute, qu’on admire: 
Cela ne peut être autrement. 

Mais d’où vient que l’on rit ? 'Ce peuple eft-il 
bien fage i 

(^Hoi ! mon logis n*eft-il pas allez beau î 
7rop .beau , répondit-on : l’on admire la cage , 
Et l’on fe moque de l’Oifeau. 
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LS MERITE EN ‘MAUVAISE 
COMPAGNIE. 

Fal>U notevellc^ 

XJ Ne jeune Perdrix délicate & bien née; 

Bans une BafTe-Cour à vivre deftinéc , 

Avec maint Oye & maint Canard p 
Sç trouva bientôt condamnée 
A fuir , ou faire bande à part ; 

Tant Icsperfeétions dont elle étoit ornée, 

Bleflbient leur fauvage regard. j 

Chacun la controloit ; Voyez la mijorée , 

Avec fon beau plumage , avec fa voix fucréc J 
Qui veut fe diftingiier de nous. 

' Amis , dit la Perdrix , je vous eftime tous , 

Et ne me prétens point diftinguer : au con- ; 
traire. 

Jc fuis fans vanité-; mais -S’il faut pour vout 
plaire , 

Devenir oifons comme vous, 

mieux fouifrir , & me taire. 

Je fuis , &c. 

Ce 11 Man 1739. 




~49 

ç\/n^jn/nc\ry\fin‘^ir.c\/'.(^^ 

OBSERVATIONS 

\ 

î U K. 

XES ECRITS MODERNES. 


LETTTiE CCXLin, . 

O N convient généralement, Mon- 
fieur, que dans la plupart des 
choies de la vie il y a du danger à 
■croire tout & à ne rien croire ; mais 
cette maxime ne paroît pas également 
importante dans la République des 
Lettres , où chacun lelon là fàntalfie , 
fe donne la liberté de croire ou de ne 
-pas croire. S’offre-t’il un Livre mo- 
derne ou ancien , fiir un fujet facré ou 
profane , écrit en Langue vulgaire où 
étrangère, auflî-tôt le Leéleur l’ap- 
prouve ou le condamne, comme s’il 
'étoit l’arbitre des tems , des Nations 
& des Sciences? Telles font les idées 
‘qu’expofe le P. Porèe dans l’Exorde de 
de fa nouvelle Harangue Latine, où 
Tome XFII. C 


Harsngtre 
du P.Porcc 
fur la Ck- 
dulite. 
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II veut .Faire voir combien II importe.; 
£n matière de Sciences , de i\e pas 
croire trop , ou de ne pas croiro af- 
iez. * '' 

' Cette liberté de juger des Ouvrage^ 
paraît îl l’Orateur plus que •Républi- 
caine-, car dans les Républiques , dit- 
il, chaque Citoyen efl obligé de s’ea 
tenir à ce qui a. été arrête eflirommuni 
mais dans l’Empire des Lettres chacun 
fuit fon fentiment particulier , & me- 
me inapunémenr ; parce que les opi- 
nions étant cachées dans les efprits , ne 
(ont ejcpofèes à aucune punition , & ne 
font pas réprimées par les Ordonnan- 
ces des Magiftrats. Cette impunité 
pourfuit l’Orateur , a été la fource , en 
fait de Sciences^ de la liberté de tout 
-croire , ou de ne rien croire ; liberté 
qui dans notre (iécle eft devenue fî 
•grande , qu’elle ofe même , .à la faveur 

* De crediflitate in Doiîrinis , Orntio hahittf 
in B.e^io Ludovtci Mngni Collegio , d Carol» 
Pore’e , Societatis Jefu Sacerdote , pojiridte No- 
nas Décembres anno 1738. Parifûs 1739. in-4. 

* * Qtioniam opiniones, cum delitefcant m mentN 
isis , nullts funt ohnoxia pœnis , neque ullo M*- 

' ed'ito cohibentur, Hinc magna femper 

extitit in dotbnnis omnibus credendi ^uidlrbet } yei 
non credends iicentia. Pa g. 3 . 
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rimprîmerle , fèmer Tes cgaremens 
dans tout TUnivers. J-’Orateur , pour 
arrêter cette licence , a cru devoir 
prouver dans Ton dilcours , que dans_ 
les Sciences profanes il ne faut pas trop 
croire , & que fur les matières de Re- 
ligion , on doit prendre garde de ne 
pas croire aflez ; deux points égale- 
ment intéreffans à la République Litté- 
raire &: à la Religion Chrétienne. 

Ceux qui par rapport aux Sciences 
profanes ont du penchant à tout croi- 
re , le Içavent bon gré de leur crédu- 
lité, perfuadés que la rmiliitude des 
choies qu’ils approuvent dans un Livre 
ou dans un Ecrivain, eft la mefùre de 
leur intelligence & de leur progrès 
dans les Sciences. Ainfi ils le félicitent 
d’une crédulité qu’ils jugent gJorieulè 
& utile i deux erreurs dont l’Orateur 
tache de les détromper , en leur faifant 
voir que cette trop grande crédulité efl: 
egalement honteufe & préjudiciable. 
Elle efl: honteufe,, parce qu’elle fup- 
pofe l’ignorance & le peu de dilcerne- 
ment. Cette ignorance vient de ce 
qu’ils n’ont pas étudié le caraétere des 
efprits , les arts & les opinions hu- 
maines. 

Oii s’imagine qu’un homme de beau- 

. Cij > 
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ocoup d'efprit efl: toujours un excellent 
Ecrivain ; mais oieft peu connoîrre la 
.nature de refprit humain , extrerae- 
.ment borné , incapable de s'élever à 
tout , de tout -pénétrer , ,& de tout 
-comprendre. Le plus grand de tous 
, les efprirs eft celui qui eft le moins bor- 
,né. ^ y» Qui a eu plus de pénétration 

QMÎsingeniif^gitcitttteitcrior , quum fVe re-* 
cenùcris rhtlofoŸhtA farens Cgrtefius , qui tamditt 
tritos tôt fapienium vejl'giis calles deferere uufus,^ 
ipfejihi dux , magijler ^ arckiteéîus , novaedidit 
-rnundi eltmotta , novos fabricMvit fiderum orbes , 
itovMs aptruit Geometris. vins , novnm infistuit 
ratiocinnndi nrlem ; ^ dtficillimis undique lacejjt~ 
tus quiftionibtis , refponfa dédit pro-totidem oracu- 
lis habita ? Q^^fs unus éjjet in orbe terrarum ho-, 
.;TKO , cujas ore Natura iojtii videretur. Temeri 
tnmen. Q^m enim multa protulitnon modhinge- 
niofiùs ficfa , qtùm probabdïits , fed etiam errori 
ifroxitna, aut in errorem proximi inclmanti a i 
Gt idem de rebus Phyjicis agendo , altéra manu 
naturs. vultum revelajje ; altéra vélum Errori , 
etiam nolens commodajfe videatur. Qms ingenii 
Mcumtae fubulior , quam ille veritatis indagator 
Malbranchius , qui in cogitationes animi ejpduè 
inquirens , hominem docet abftraherefe a fenjibus, 
imaginandi vim comprimere , ut ea contemple- 
tur unies , qui funt mers, mentis ^ intelligentis î 
Ille veritatem , quam in tenebris , ctlbiculo rità 
elaufo , vol tlaufis oculis , qtiafi palpando qu&reretf 
apprehendiJJ'e fibi vifus efi. Falso. QgMntum enim 
aberravit à vero , qui multum cogitando eo deve- 
nit , ut vix ullam in fe cogitandi faeuUatem agnof- 


Dfgitized by G 


jy & de (agailté , poiirfuit l’Orateut* ; • 
« tjue Defcarces le Pere de la nouvelle 
»> Philofophie ? AflTez hardi pour s’é- 
“ M loigner du chemin fi long-tems bat- ■ 
> » tu par tant de Philofophes , & de- 

» venu lui-même Ton guide , Ibn mai-- 
»‘tre & Ton architecte , il a enfanté de ’ 
J* nouveaux élémens , il a forgé de - 
« nouveaux ‘tourbillons-, il a ouvert 
« des routes nouvelles à la Géométrie, * 
» il a établi une nouvelle maniéré de ' 
« railbnner. Importuné de toutes parts * 
« par les difficultés ’-flu 'on lui propo- • 
»» fbit, il a 'donné' des réponfes qui 
« ont paffé pour autant d’oracles ** 
M^comme fi ce Philofophe eût été le 
*‘fèul homme dtns l’Univers , dont la 
» bouche fût l’organe de la Nature, • 
» Mais combien d’opinions a-t’il en- 
M fan té , non- feulement plus ingénieur' 

JJ fes que probables , maifi encore voi- 
i» fines de l’erreur , ou qui lui reflem- 
»> blent ! En (brte que dans la Phyfique ' 
» il paroît avoir découverî^d’une main 
) « le vifage de la Nature , & de l’autre ' 

»j avoir prêté , làns le vouloir , un voile 
J» à l’erreur. Quel génie plus fiibtil que ' 

effet ; ut in homine omnia Deumfoîum ugere ; i» '■ 
JDeo foU hominem omme videre crederet. Pag. 6»>- 

* 7 . 
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V U 

Maîebranche , ce (crutateur de îàj 
» vérité , qui fondant fans relâche les- 
»» plus intimes penfées de notre ame , 
» enfeigne à l’homme à (è détacher des 
» lens , & à dompter la force de fort 
' » imagination , pour contempler les 
' >» objets purement fpirituels & intelli- 
» gibles. Il s’eft imaginé avoir faifi la* 
» vérité , après l’avoir cherchée à tâ^ 
»» tons , dans les ténèbres , fa chambre? 
» & les yeux bien fermés. Etcepen- 
»>.dai>t combien s’eft éloigné de la vé-i 
»> rité un Philolbphe , qui à force de 
» penlèr , eft parvenu h reconnoître à* 
a» peine en lui quelque faculté de pen-' 
■>» fer , & â croire que Dieu feul faifbit 
» tout dans l’homme * & que l’homme 
» voyoit tout en Dieu ? « 

L’Orateur peint enfuite le génie 
comique & tragique de Mollere & de 
Corneille *, ifoblerve que le premier, 
pour trop vouloir faire rire , s’eft rendu* 
quelquefois ridicule ; & que l’autre , 
après avoir pris lé vol lé plus ftiblime ,, 
tombe & rtimpe balTement. De tous 
ces exemples, ifconclut que nous ne- 
devons pas être trop crédules , c’eft-à-- 
dire trop admirer , même lorf^u’Ui 
s’agit des grands hommes. Ces refle- 
xions Ibnt une apologie de la critique; 
j^dideulèu 
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L’ignorance du gcnie' des Arts eft 
itne autre (burce de la trop grande' 
crédulité, ils ont, comme l’homme, 
leurs differens iges i|^ais ils n’acquie- 
rent ^ue peu à peu la vigueur & la ma- 
turité. Le P. Porée prend delà occa^ 
fion d’attaquer Patercule , pour avoir 
dit qu'Homere a été l’inventeur délit 
Poëne Epique , & qu’il l'a en même 
tems portée à- la plus haute perfeébion. 
Nous avons autrefois- obfervé ^ que 
ce grand Poéie n’a pas inventé ce gen- 
re de Poëfie , & nous- reconnoilTons» 
avec rOrateur , que Virgile lui a prêté 
de nouvelles beautés. Le parallele qu’il- 
fait de ces deux grands Poctes mérite 
cPctre lu» » Ffomer^ , dit-il, a pluS’ 


* Tome Vin. pag. 3/. 

'*'* OhfeTv*blmui in Homero felîeiorem exeogitan^ 
di vint ; fed in V rrgilio aitiorem difponendi r»ti(h~ 
ntnt :-In Ihude var>et item Heroum majorem fed' 
in Æneide 'mahrenr morum dignrtatem : i» ilLi 
tAeriorem vcrborum cop’.nm ; fed in hnc delscluny 
numetorum elegAntiorem. In Grstco Toémate plut- 
mdoris ty fpiritüt ; fed in Lutm» dt ’igentie, plus- 
prudentU:in tUo fubime cfuid ^ mstgis exugge~ 
rutum-; fed in hoe coneinnum alijuid mugis 
n'quitbile. In altéra Jlrepttum tanquim flumini s- 
pluvia cceîo volventis ajUas fragore magna , nec fr 
continentis intra littora , fed abruptis molibus ex- 
^(Uimtis pt* rura , ptr JjlvfU , é* fibi f^ts- 

y—» • • • • 
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» defbrce & cTlnfiagination v mais VIr-' 

« gile ell fupérieui: pour l’ordonnance - 
3> du Poëme. Dans l’Iliade les carac- 
» teres des Héros font plus variés ^ 

»-raais il y a dans t Enéide plus de no- { 

*• blelTé dans les mœurs ; le premier - 
« Poëme offre une plus grande fécon- 
M dité d’expceflions , & le fécond un ■ 

» choix dénombrés plus éle'gant.Le Poëte - 
Grec a- plus. de force & de chaleur 
j> le Latin plus d’exaditude & de fa- 
w geffe : le premier eft plus grand & | 

» plus- fublime ; mais dans l’autre il y • 

cjueltjue chofe de mieux tourné Sc \ 

» de plus régulier. Hômere reffemble < 

SJ il un fleuve, tpi dans -un tems de • 
a>.pluye roule les eaux avec grandi 
9» bruit , & qui- après avoir rompu les , 

»» digues , fe déborde à travers les cam- _ 

» pagnes & les forêts , & d’un faut har- 

/tuditci faîm trujieientU : in dtero'fonitum quedi '. 
amnis y Vere novojlUentisleni agmine inter jloren^ I 

i»i rivets y futtm modernntis curjutn , ^ per varias - . 
amhitus circitm amoena prata , ad conftitutam fibi - 
metam aim dulci mord proper antis. In Homero - 
denique plus indolis Epie t , quod nature, donur» 
eft ; jed in Virgilio plus Artis Poétics . , quod la^ 

Loris fuit temporis beneficium. AlterumPoëtatn.., 
non anîeponimus alteri ; fed alterius facilitatem 
ium alterius induftriâ comparamus ; altérai» e 
oitejtÀ vinti credimus. Pag. lo. & 1 1 «. . 
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» di franchît les bornes qu’on lai avolt 
» marquées. Je compare Virgile à une 
« riviere, qui dans le commencement 
» du Printeins coule doucement entre 
» des rivages fleuris , dont le cours eft 
» réglé,& qui ferpente lentement fur de- ' 
» charmantes prairies , julqu’à ce qu’il 
*»foit arrivé à fon terme. Homere adans - 
••un plus haut degré le génie Epique,,. . 
f» qui eft un préfent de la Nature ; Vir- - 
» gile a plus d’art , & il le tient du tra- - 
» vail & du liécle où il a vécu; Je ne ' 
» prétends pas , ajoute l’Orateur-,.. 
» donner la préférence à aucun des- » 
» deux , mais feulement comparer le ’ 
«naturel du premier à l'art du fécond î > 
»& je crois que l’un l’empowe ûic 
» l’autre. « 

C’eft ainli que fe font fucceflîvement -■ 
perfectionnées l’Elégie & la Potilie ' 
lyrique parmi les Grecs & les Ro- - 
mains. Il en. a été de même delà Poë- - 
fie FrançoHe, que nos ancêtres avoient ^ 
cru portée à fa perfedibn par Ron- ■ 
(àrd, l'Orphée delà Erance>* >» Quel: i 

• . 1 

* Q^ltm Orphtum , Dèus bone ! cujui lyr»^ ‘ 
finitul» , feregrinum nef cio quid , fy^bxrbxrum fo- 
’ tKinir <fuantum diferepat ab illis Citharis v^calibiw ' 
^ ar^utis , quA àeinda fublimi crnitu ^ l'-tgu- ' 
bri trtfii(i<fi'evtrmt‘lit»irieorutnfuner* ; ÊUt ju** * 


' Digilized by Google 


«► Orphée , bon Dieu, s’écrie l’Ora^- 
» teur , quelle différence de fa lyre- 
»> aigre , qui ne formoit que des fony 
«durs& barbares, à ces harpes fono- 
»» res & harmonieufes qui dans utt 
» chant fublime & lugubre ont pleuré 
n la mort fatale des Henris . ou qui 
y* nous ont rendu , avec toute l’élégan- 
>» ce Françoife , & avec une majeffé fî. 
«naturelle,- les- loiianges de Dieu-,, 
« que David avoit chantées au fon des. 
« inffrumens. « Le P. Porée avoiie ce- 
pendant que les défauts des- Pocmes- 
compofés» dans- le fiécle* précédent , 
peuvent être excufés- & attribués au. 
mauvais goût do ce teitis-là ; mais c’efî 
une preuve que les Arts ont leur naif. 
lance & leur accroiffemem,. qu’ils ne- 
parviennent pas tout d’un coup à leur- 
perfeélion^ & que c’éft- n’avoir pas. 
alTéz pénétré la- nature de l’efprit hu- 
main & le génie des-Arts, de croire- 
que dans ces anciens* tems on ait vû 
éclore des Ouvrages parfaits , & que 
la même, ciaofe arrive encore. aujoui>- 
d’hui. 

n•■^per Dei l'audès , Düvidtcis oltm modulâtes fM- 
i>Mi } nobis cum elegantid Calltcd , ^ majejlutt. 
fac'di reiUiderunt. Pag. ii. 

♦ M,iüheibjELSc.M, Rouffcau*.. 



ï.e P. Porée fait voir enfuite que 
pour juger du mérite des Ouvrages ôc 
des Auteurs , il n’eft pas sûr de s’en 
fier aux opinions d’autrui ; & à ce fu- 
jet il rappelle l’incertitude des opi- 
nions humaines , & parle des Orateurs* 
des Poëtes, & en général des Au* 
teurs', qui , après avoir été applau- 
dis , ont furvêcu à leur réputation. Ai 
oes hommes qui fe lailPent entraîner- 
par les opinions d’autrui , il fait fucce- 
. der ceux qui prennent leur jugement 
pour la réglé de leur croyance : les. 
Anglois paroiffent d’abord fur la fee— 
ne l’Orateur attribue au faux amour* 
de la' Patrie leur attachement aux. 
opinions du & de V AttraElion. Ils. 
prétendent oppofer Newton à Defcar-- 
tes. Il les lotie d’égaler leur Philofo- 
phe à tous les Géomètres anciens &: 
modernes. ♦.« Mais , ajoute-c’.il , lorf- 
»»que vous le croyés. très-clairvoyant 


. * At qtted ilUm in dttegtnd'ts niüun. arcanh'- 
ocuhtijfimum ejje credith , pitee dic-tm vejird ,, 
fâllit vos vejler nmor patris, nimis credulus ; plttj- 
qne vefiro trihttijlh philofopho , qiùm ipfe Jtbi af- ' 
fàmere vifus efi. Muha vidit iite (juidem rerum-< 
jniracisla , ^ de iis rntiuram interrogavit curiojiUs;\ 
yW ut mm ab ed refponftsm acaperit certum , nofw 
Ùquet. Pag. 15,, 



<fo 

jrpoor Jécouvrîrlès fècrets de là na- 
« ture , qu’il me Toit permis de le dire, 

» l’amour trop crédule de la Patrie 
» vous trompe ; & vous donnez plus . 
» à votre Philofophe qu’il n’a parti:; 

» s’arroi^er lui même. Il a vu à la vérité - 
*»- beaucoup de chofes étonnantes , fur ■ 
»» lefquoiles- il a foigneufemenc inter- - 
» rogé la Nature; mais il n’eftpas évi-- 
»-dent qu’il en; aie reçu des réponlès ^ 
«^cerraines’. 

L’Auteur ioterTogeenfuite les Gram- , 
mairiens & les Critiques Allemands de ' 
differentes feâies , fur la partialité de ' 
IfeuTS jugemens; 11 lè plaint de ce que • 
depuis peu , l’un à’txMx'QUx. ( Stubehus) ) 
n’a inféré dans le Catalogue des Au- 
teurs Latins modernes j aucun Ecri- 
vain de cette célébré Société , qui a < 
produit les Turfelins, les Maffées, les . 
Sirmonds , les Petaus-i & tant d’au- 
' très qui valent bien les Scaligers. 11'^ 
attribue cette partialité à l’amour aveu- 
gle de ieur^fede. Cependant l’Ora— • 
ttur à la.,fin de fa harangue dit , que 
cet Allemand a- mis- cinq Jéfuites au; ' 
nombre des- meilleurs Interprètes oU' . 
Editeurs. 

C’èft iJ’amour crédule & aveugle de- 
différens partis., que le P, Porée attri- 


Digilized by Google 


bbë èncoreles diverfes opinions, foute^*' 
nuësdans les üniverfités & les Acadéi - 
mies d’Efpagne, de Flandre & d’Italie. :. 
On diroit que. la différence des cou- 
leurs des habits prefcrit celle des opi- 
nions.- Enfin l’amour fortement crédu- - 
le & paternel diète aux laborieux In-» 
^erp^éîes ou Editeurs Hollandois les • 
éloges qu’ils donnent aux Auteurs,dont ' 
ils publient le texte , ou qu’ils ornent ' 
de Commentaires : ces anciens Auteurs . 
deviennentleurs enfkns adoptifs : * «Je • 
» viens à vous ; François , hommes af- 
»* famés de tous- les petits Livres nou- 
« veaux : pourquoi infenfibles aux dé- - 
»> lices de la Littérature Grecque & La- 
a> tine , êies-vous fi friands de tous les ■ 
9» ragoûts de votre paiis-, & pourquoi < 
»» vous en nourriffez- vous avec tant de 
w plaifir ? Eft-ce l’amour de la Tante 
» du bon goût qui vous attire? A volions- . 

* Ai vos , Gain , venio , Uhelldrum omms. - 
generis novellorum helluones famiUci : cur /prêt»' ' 
Littérature Attice , vel Roman i iel'tcits , Galli- 
eus omnes cttpeifas liprritis ore tam avrdo , ^ cwn ■ 
tanta anioù voluptate depafcitis i An t'o vos aili~ 
citfaluhritatis amor ^boni fapori^ ? Fateamur 
quoi res efi. lUuiit vobh novitatis amor ^ d»l^ 
ctdinis , infulse creiutüs. Hicvobis exfurdat paîat 
tum , fichue aÿ^it , ut puer arum mare blandx. 

/aiuirhribus Mnteporhttis. Pag. iS.. 


»» la vérité ; Tamour fade & crédule dâ 
w la nouveauté & de li do itc^ur , vou» 
M fait illufion c’eft lui qui émoufle 
>» la pointe de votre- ^oût, & qui le 
»» gâte jufquïiu- point de vous faire 
*9 préférer , comme des enfins , le» 
w fucreries^aux:metS'les plus fains. « 
Comme la haine. & l'amour ont? 
beaucoup de part aux opinions hu- 
mains , & qu’elles font fouvent naî- 
tre la trop grande crédulité , l’Orateur 
conclut delà qu’ellè efthonreufe. Pour 
faire voir combien elle eft préjudicia.* 
ble, il remarque que l’attachement 
aveugle à la doélrine des Anciens à ar- 
rêté les progrès de la Phyfique , de- 
l’Aftronomie. ,de la Géométrie , & de 
rXlgebre. Cette crédulité: parelfeule 
n'a pas été moins nuHible aux Belles- 
Lettres; au lieu d’exciter les efprits 
s’élever par des Ouvrages aux grands* 
modèles de l’antiquité, elle lésa abaiîïés- 
â une timide imitation. Le P. Porée 
cite à ce fujet ces-Ecrivains , qui à la* 
renaiflance dès Lettres , fe déclarè- 
rent pour le.ftyle de Cicéron , à l’ex— 
clufion de celui de Salufte , de Tite-.* 
tive , de Sénécjttt & de Pline ; jnfqu’à': 
vouloir que le ftyle Cicéronîen fût em— ' 
çloyé dans les. Difçonrs Académiques,^ 
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ïlToüc ces Sçàva ns d’avoir déféré à Cu 
eéron le Iceptrede l’Eloquence , de l’a» 
voir regardé comme la. fource de la pu-' 
reré de la langi^ie Latine , & comme la 
plus parfait modèle des Orateurs. Mais- 
il les blâme d’avoir cru qu'il ne falloir 
imitervque Cicéron ; que Ton ftyle pé- 
riodique devoir être employé pour tou- 
te forte de fujets , & que l’éloquence 
Cicéroniennepouvoit être tranfportée' 
de la Tribune aux Académies & aux 
Chaires »» Comme fi c’étoit la même 
>» chofe, ajoute l’Orateur, de s’égayer, 
» dans-un lieu particulier , & de corn- 
>» battre en bataille rangée , de haran- 
« guer pour donner du plaifir (mais qui 
» tourne cependant à l’utilité des au.- 
» diteurs ) ic de plaider pour le gain 
« d’un procès ; comme s’ifn'y avoir au- 
»> cune différence entre une compa- 
*> gnie de graves Magiftrats , ou une 
» multitude ignorante & féditieufe , & 
jj.une affemblée paifible , telle que qe 

* QtMfî unum idemefue fit ludere in umhrâ\ 
fu^nttre in acte ; dicere ad obL ciationem ( non fine 
fxHÜu ) perorare ad xictoriam : neqn; 'a feveto • 
confejju Judicum , aut ab indoéfd ^ concitatâ po- 
pidï multitHdme difcrepet quiet a ^ benevela er%~ 
dUemta hominum corona qualem hic .adefie vi~ 
dtn Pag. IX. 
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jï-la'vob id: Enfin il blâme ces Cîce* 
roniens , d’avoir voulu qu’on 'n’era-' 
ployât dans les ''Difcours AcadémiifHet ^ 
aucun mot qui ne fè trouvât dans Ci- 
céron ; comme fi le leul Cicéron avoir 
parlé Latin ; ou que tout ce qu’il a ' 
écrit , étoit parvenu julqu’à nous, li ^ 
fera aifé aux Leéleurs clairvoyans de ' 
remarquer dans ces diftinétions , l’a- 
pologie du ftyle du P. Force , & que • 
l’éloquence Cicéronienne ne lui paroît 
pas propre â traiter certains fujets. Il 
trouve les jeux d’efprit plus communs 
dans Sénéque & dans Pline que dans • 
Cicéron.’ Mais en même tems il les ' 
condamne dans l’éloquence Chrétien- 
ne ; Ton bon; goût lui fait encore blâ-- 
mer les Sentences Grecques & Latines- > 
dont les anciens plaidoyers étoient hc- 
Tifles ; & il fait l’éloge de l’éloquence • 
moderne du Barreau. Enfin il regarde • 
là crédulité aveugle comme la caufe 
tmiverfelle de tous les maux , arrivés ■> 
dans l’empire des Sciences & des^Let- 
tresi 

L’Orateur palTe enfuite à la fécondé ’ 
partie de fa harangue^où il fait voir qu’il ' i 
oft également honteux & funefle en- *= 
matière de religion , de ne pas- croire- • 
afiez. A entendre les incrédules', ils ne: • 
fimt tels-que parce qu’ils. ont de la.fiu- 
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gacite & dé là force d’efprit. L’Ora- 
teur leur foutient qu’ils ne (ont réelle- • 
ment que des aveugles & des âmes foi- 
bles. Il paflTe enfuite en revuë les di-- 
Vers genres d’incrédules ; il prouve i; 
LAthée l’exiHence de Dieu, la nécef- 
fixé du culte à l’Epicurien , qu’il invite • 
à: lire les Livres faints , dont l’autenti- - 
cité eft'atteftée par raccomplilTement- 
des Prophéties & par des miracles^ . 
Tous ces détails le conduifent natu- 
rellement à expolèr la certitude delà- 
Religion Chrétienne ; il force l’incré- 
dule à en reconnoître la divinité ; ca- - 
raélere que le Mahometifme ne Içau- 
roit s’attribuer^ Je ne m’arrête point^ 
aux raifonnemens de l’Orateur , parce 
qu’ilS'fbnt trop connus.. 

Après avoir prouvé que la Religion « 
Chrétienne eft la feule qui puifle fixer - 
immuablement' un homme lage , il^ 
répond l’objeârion fuivante : Il y • 
a pourtant ,me dira-t’on, beaucoup de 
gens d’efprlt , élevés dans le fein 'de la 
Religion Chrétienne , qui la difeutent, 
& qui prenant la railbn pour juge , lui- 
font le procès, Le P; Porée alTure que • 
de pareils critiques (ont en petit nom- 
bre ,&que ce font des efprits fuper- 
Les , leger^i , préfomptueuxj & .per** - 



'▼ers, qui attribuent à la raiibn le droit 
de fonder les fecrets du Ciel ; que la- 
vérité connuë ne peut fixer , & qui 
pour paroître habiles auprès des igno- 
rans , dilcourent étourdiment fur tou- 
tes lesReligions^, employent leur Phi-- 
’ lofophieà ébranlet les plus fblides fon- 
demens , & à corrompra les meilleures- 
chofes. Bayle , félon le P. Porée , eft- 
le chef de ces efprits pernicieux. Il en 
fait un portrait fort étendu» dont voici’ 
quclques'traits remarquables :* n C eft- 

* Homo fl^gitios!f*cetus , qui otleffundi duîct- 
dmeilleHus , turf es ^ Ithidtmfus lindiqtie corrafit' 
narrattunciiUs ; iis , ta'oquum fuie impurts 
impiis hominibus grattjjtmo yfcripta fu* ad delicias’ 
conjperfit largiter, (^^con'per^endo faedi/fmè in- 
quinavit. Homo perditè laioriofus , qui fcribendi- 
celerttate abrsptus , in omni fermé argumenter um 
généré verjatus eJT j omiiem induens perfonam , ^ 
fuam de rebus omnibus fententiam ferons ; Jurif- 
feritusfine lege ^ Judexfine tribunali , miles fine' 
gladio , civis fine patrid , Hijîoricus fine fiJe , eri— 
ticus fine probrtate , cenfor fine pudore , Philo^ 
fophus fine opinione , Theologus fine Heligione , 
omnis homo , rfy nullus homo. Quid pr/tterea > ’ 
Homo protervè mal 'edicus , qui calumniandi licen- 
tid inveElus , non verende SanQorurh Patrum 
Autoritati , tson Satra. Kegum Majefiati , norp. 
Summa, Pontificum Dignitati , non receptt in 
Coehsm . ^ confecrati in terris pitrum animarum 
fànêlitati , parcendum eff credidft. Homo verfutè' 
intptus , qui dttbitaneU libidine itKenfus , nunar 
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3#^ un Plaî/ânt dangereux , (^uî entraîné 
» par Je plalfir de réjoliir fes Leéteurs 
« «aramaffé toutes fortes de contes Ji- 
^ M cenrieu^, & en a infecté fes écrits, où, 
«il les a répandus , comme un fel très- 
a> agréable aux impies & aux libertins. 
» C’eft un homme laborieux par mé- 
» chanceré , qui emporté par fa prom? 
« pte facilité à- écrire , s’eft. exercé fur 
« toute forte de fujets joliant toutes- 
« fortes de rôles , jugeant de tout ; Ju-* 
» rilconi'uJte (ans loi , Juge (ans. tribu- 
» nal , Soldat fins, épée , Citoyen (ans. 
« patrie, Hiftorien fans (îacerité. Cri- 
» tique fans probité , Philofophe (ans, 
« opinion , Théologien fans religion 
« Bayle e(i tout Sc n’eft rien Qu’eft- 
« il encore ? un effi onté médifant 
« qui , pouffé par la licence de calom-^. 
« nier , n!a épargné ni la relpeftabla 

'Ratioiiis httmttni argumenta , nunc divina Fidei' 
eracula diflurbans , omnia fubruit tredendi firmai 
manta ; ^ illi Homerico Jovi nubila congre- 
ganti , omftts d^fficultatum nebulas, ad' 

offundendam Religioni caliginem', ex omnibut. 
mundi Philofophici , Htretici , ^the,i partibus 
Cûa:ervavit. Qmd’denique ? Homo malo publico 
natus , qui quo primum tempore de Cometh nugarr 
aior fus ejl , jam tum prafagire potuit Europa , 
qu'am ferale ^ exitioCum Rei Chrifiiam (idm 
iUo ingénia maligne fplendido oriretur. Pag. 36^,-. 
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jv autoriré desPeres de rEglife, ni la Hi» 

» crée Majefté des R ois , ni la dignité 
« des Evêques -, ni la vertu des Saints. • 
« C’eft un impie rufé, qui enflamé par . 

» la palîion de douter , renverfe tantôt 
M les preuves de la raifon humaine , 

« tantôt les oracles de la Foi divine, bc. 

« fape. tous^ les fondemens de notre 
«croyance... Semblable au Jupiter 
« d'Homere qui ralTemble les nuées , 

*» il a ramaffé dans toutes -les parties'- 
» du monde PHilofophe , Hérétique , 

» Athée , tous les petits nuages de dif- 
« fîcultés J pour répandre les ténèbres • 
«.fur la Religion; Qu’eft- il enfin ? un ■ 

« homme né pour le malheur public , >• 

« qui dans le tems qu’il entreprit d’é* 
•écrire vainement fur les Cometes , . 

« put donner lieu à l’Europe de pré- 
« fàger, que cet elprit dangereufement 
«•lumineux , feroit un jour lui-même -• 

« une Comete fatale auChriftianifrac.if.' 

Le P. Porée combat enfuite lesTo- 
rérans , qui croyent qu’on peut le ^ 
lâuver dans toutes les focietés Chré- 
tiennes. Il peint avec des couleurs na-^- 
turelles le célébré Leibnitz qui a été 
grand partifan du Tolérant if me. Il faut 
choifir l’Eglife qui eft une, la plus • 
ancienne , & appuyée fur la plus > 
grande -de. toutes Jes autorités,- Ces > 
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augüftes caraûeres ne conviennent 
, cju’à l’Eglifè Romaine. De tous ces 
raifbnnemens fur l’exiftence de Dieu, 
fur le culte qui lui eft dû , fur la ve- 
• rite de la Religion Chrétienne , fur 
î.Ia néceflité d’écouter l’Eglife Catho- 
lique , il conclut que les incrédules font 
des aveugles. L’Orateur repréfente 
-enfuite avec la même folidité , qu’ils 
fe parent vainement du titre d’ef 
‘prits forts : mais ce font des détails 
^que je ne puis toucher ici. 

Enfin, pour faire -voir combien il 
funefte de ne rien croire ou dç 
ne croire pas allez , il repréfènte les 
^incrédules privés de l’elperance d’unç 
.vie tranquile , & d’une mort heureu- 
.fe , & de polTeder l’heritage éter- 
nel ; tourmentés par le fbuvenir des 
«vérités de la Religion , qu’ils tâchent 
.Inutilement d’anéantir, & par l’idée des 
tourmens de l’enfer. La piété de l’O.- 
•rateura donné à ce tableau toute la 
^orce imaginable. Il oblerve que les 
perfonnes , qui ont mené une vie peu 
réglée , fe convertilîent quelquefois 
tandis que les incrédules meurent 
cjans rimpénitence finale. Cette fé- 
conde partie n’eft pas moins l’ouvrage 
de l’éloquence du P. Forée que de fi 
piété éclairée,' 



70 

LaSage/Tc, On Vient de réimprimer un Pocme 
qui a pour titre, La Sagejfe. Le Li- 
braire nous apprend qu’il avoir paru 
'Cn 17 1 2 , & qu’il a été imprimé dans 
trois Recueils de Poëfies , fous le nom , 
de M. le Marquis de la Pare. Il s’eft 
déterminé à le publier de nouveau, 
pour le reftituer en quelque forte à 
ion véritable Auteur, qu’il ne nom- 
me pourtantpas , & parce qu’il avoit 
été fort mutilé dans toutes les éditions 
iqu’on en a faites. « On y trouvoit aufii , 

•> ajoute-t’îl , quelques vers négliges ; 
w d’autres n’avoient pas cette vivaci- 
» té & cette jufteffe , qui fait le prix 
« des petits Ouvrages. L’Auteur , de- 
» venu plus difficile , a mis la main 
»> aux endroits qui lui ont paru foi- 
« bles^ & par li nous avons droit 

d’efperer que le préfent que nous 
îj faifons au Public , lui fera agréa- 
?» ble. « 

La''Sage(îe, préconlfée par l’Au- 
teur, femble fe propofer de regler 
les pallions -, mais elle ne fait qu’en 
ôter les ronces & les ëpines ; elle eft , 
félon lui , la fource de la volupté , de 
la gloire , & des chimères aimables. En 
un mot , c'efl une Sagefle Epicurienne, 
ç[ui donne des confeils peu vertueux; 
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^oicî la maniéré dont le Libraire juC- 
tilîe l’Auteur, » Que fi quelques per- 
n Tonnes le plaignent qu'on fait ici la 
»> SagelTe trop voluptueule , nous les 
» prions de confidérer que c’eft un 
n Poëte qui parle ; que ce que difent 
»» ces Melfieurs ne doit point tirer à 
« conféquence j qti’il efl: certain d’ail- 
. w leurs que les Paflions font néceffai- 
•»* res ; qu’elles entrent toutes dans les 
w vues de la Nature; qu’enfinjl n’eft 
^3 queftion que de les réprimer , & de 
3» les diriger ; ce qui, comme dit fort 
,tï bien l’Auteur , (eft le plus bel exer- 
») ciée de la SagelTe. « Mais remplit-, 
elle ces dernieres vues , en confeillant 
de le lailTer charmer a deux beaux yeux , 
de fe livrer à des chimères aimables , 
qu’elle juge nécejfaires , de regarder 
l’indifference comme le foifon de nos 
£œurs , & la rage de gloire comme 
me & la mere des Fertus \ enfin de lè 
JailTer -fojfeder par une douce folie , & 
de Te précipiter étourdiment dans l’a- 
bîme de l’Eternite ? La véritable Sa- 
gelTe n’a jamais inlpiré de pareils len- 
timens ; c’eft le langage d’un homme 
trop libre, qui Te tranfportant dans 
le fejour de la Volupté , ne cherche 
.qu’à donner de l’exercice à fon imagir 
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î nation, famiUarifée avec les maximes 

I * 

de la Philofophie Epicurienne. Un 
i V (ingénieux Ecrivain , qui fçait prêter au 

‘faux & au paradoxe des couleurs 
, îféduilantes , peindroit le vrai avec 

bien plus d’agrément & de force. Je 
; prens la liberté de l’inviter à de veniç 

je peintre de la vérité , fource des 
1 .plus grands traits & des plus belles 

.-images, 

i • Je n’ai encore pû lire que la Préfice 

' 'modefte & judicieufe de VHiJloire cC E- 

■paminondas , par M. l’Abbé de la Tour.^ 

. imprimée chez Didot , />;- 1 2. *J’eti 
rendrai compte le plutôt qu’il me fer^ 
■' poflîble , ainfi que d’un nouvel Ou- 

;; vrage imprirhé chez le Mercier., 

& intitulé Harmonie des deux Spheres^^ 
.par M. Goifon, Correfpondant de l’A- 
cadémie des Sciences. , 

Je fuis , &c. 

•y 

; I 

! C? 18 Mars 1739. 

Faute dansia Lettre 141. 

Pag. 10. lig. Z 3. fait , liftx. font, 

1 
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OBSERVATIONS 


SUR 

LES ECRITS MODERNES. 


LETTRE CCXLir, 

J E viens de lire avec beaucoup de r» 
latisfàâion, Monfieur, un Livre, P.cIicWc» 
intitulé , Maximes fur le Mimflere de U 
Chaire , & Life ours ^cadétniefùes , par le 
P. Gaichiés , Prêtre de l’Oratoire & 

Membre de l’Académie de SoifTons , 

Paris i7 55>, in~ii. chez la Veuve 
Etienne. Lxs Maximes ont déjà paru 
plulieurs fois à 1 inlçu & fans la partici- 
pation de l'Auteur ; il s’en fît même en 
1711, une Edition à Touloufe avec Je 
, nom du P. Maffillon , aujourd’hui Evê- 
<jue de Clermont. C'eflune forte de vol 
^tt on lui fit y dit le moderne Editeur , 
mais dont le Publie a profité. Il faut efpe- 
rer qu’il ne profitera pas moins de l’E- 
dition qu’on lui prefente en 1739. En 
effet , il feroit difficile de falîembler 
tomeXFUy O 
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•en moins de mots & avec autant de 
goût & de dlfcernement , tout ce qui 
►fert à bien .connoître l’art de prêcher, 
L’Auftur a recueilli avec foin les pré- 
ceptes les plus^importans fur cette ma- 
tière ; & quoique diftingués par des 
, chiffres , ils ne laiiïent pas déformer un 
tiifu délicat & ingénieux. On^voittout 
•^’un coup , qu’il n’a obfèrvé cette mé- 
thode , que pour les rendre plus v'r& 
^ plus aifés à retenir. II y a un art ad- 
mirableàavoir ainfî fondu (es idées, & à 
des avoir exprimées avec un laconifme, 
dont l'énergie ne nuit point à la clarté « 
& l’on peut dire fans flatctie qu’unOu- 
'vragefi bien digéré, & dont toutes les 
parties tiennent par un fil prefijue ira* 
perceptible, fiippofè la méditation la 
plus profonde , la parfaite connoiffan- 
ce des vraies beautés de l’éloquence „ 
.& l’attention la plus (erieufe aux prin- 
cipes & aux coniequences qui en réfu'l- 
tcnt. Rien n’y fent la fcchereffe didac- 
tique ; le ftile cft toujours plein d’agré- 
ment & de nobleffe. 

Ces Maximes font drvifces en deux 
parties. Dans la première , l’Auteur 
jconfidére le Prédicateur & les talens 
qui le perfeélionnent. Dans la féconde^ 
il traite du Sermon , de fes differentes 
cfpéces , & des otnemens dont il eft 
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ftliceptible. T.a Religion & la piété ont 
%urni à l’Auteür le portrait du Prédi- 
cateur. C'eft , félon lui , un Orateüt 
‘-qui s’eft préparé à ce fublime minifte- 
•re , par l’étude , par la priere & lapé- 
Tiltence , qui le remplit avec une fide- 
lité fcrupuleufe , & qui l’exerce (ans 
jaloufie , farrs baflelTe , fans orgueil , & 
fans aucune vûë d’ambition. A ces ver- 
tueufes difpofitions il doit joindre l’ef 
'^rit , la fcience de l’Ecriture , des Peres 
'èc de la Théologie , la pureté de's 
moeurs , une mémoire heureufe , delà 
dignité dans l’aéHon , dans l’air, dans 
îe gefte &dans la voix. Le P. Gaichiés 
‘donne fur tons ces points des précep- 
tes judicieux, où l’on voit en même- 
tems ce qu’il faut obferver & ce qu'il 
ïaut éviter. C’eft là l’objet de la pre- 
mière partie. 

Dans la leconde , l’Auteur , après 
avoir indiqué d’une maniéré générale 
les matières qui font du relTort de la 
Chaire , traite des differens genres de 
Prédications ; Içavoir de l’Homelie.du 
Dilcours moral , des Conférences , des 
Myftéres , des Panégyriques , des Vê- 
tures & des Profelfions , des Qraifons 
fiinébres& des Controverfes.il s’étend 
enfuite fur toutes les parties du Ser- 
mon , depuis le texte jufqu’à la per- 

Dq 


oraîfbn , & furtout ce qui peut contri- 
buer à l’orner&à le rendrefolide.Com- 
•me l’Auteur avoir lui- même exercé 
avec beaucoup de fuccès fon talent 
pour la Prédication , il n’eft pas furpre- 
nant qu’il connoiffe fi bien tous les re- 
plis de cet art , & qu'il ait fait un ufàge 
li judicieux des réglés que nous ont 
lailTé les Maîtres d’éloquencç. Ü ban- 
nit de la Chaire l’affeftation , ks jeux 
d’efprit , les ornemens ambitieux, les 
faux-brillans , & tout ce qui étouffe la 
belle nature ; il veut que la Religion 
la Vérité brillent de leur éclat nâtu- 
rel , & que l’Orateur foit plus occupé 
du foin de toucher le coeur , que de 
l’art de plaire à refprit. » L’affeéiation 
n de plaire & de fe faire applaudir^ 
« ( dit-il pa^e 1 6. ) (candalile & attiré . 
« le mépris. Il faut fouhaiter quel’Au- 
M direur frappe là poitrine , non pas 
» qu’il batte des mains. Le Prédicateur 
«> n’eft pas dans la Chaire pour penfer à 
9 j lui même, moins encore pour y fai- 
» re penfer ; Ibn miniftére a trop dé 
grandeur pour le livrer à la bagatelle, 
w II eft des difcoureurs qui n’impofent 
w qu’au vulgaire ( dit- il pag. 122.) le 
» bon lèns n’eft jamais leur dupe. Purs 
»» déclamateurs ils (ont pleins d’éxagé- 
»rations , de figures forcées , de poin- 
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»tes, de jeux de mots-; tous^ moyens 
a> propres à éloigner du but de l’élo- 
» quence , qui eft la perfuafîon. « Ce 
q.u'il ditfurle même fujetà la page 13I. 
n’eft pas moins fort ; « Dans l’afFeâa- 
« tion du bel efprit pour la Chaire , il 
« y aun ridicule irréligieux. A qui pre- 
» fente-t’on ces beautés ? Plulieurs ne 
»les connoilTent pas; peu les goûtent*,. 
» le refte attend toute autre chofe. Le 
» folide du difcours eft pour tous ceux; 
« qui ont du lens. On pardonne , pour- 
fuit-il , quelque brillant aux jeunes^ 
« OrateurSjS’ilsle fément avec épargne.- 
» On leur patfe des traits fins & déli- 
» cats , des exprelîîons vives , qui tou-- 
M'chent auX' limites du précieux. Dans 
« un âge plus mür ils en aurorft honte, 
» ( Et dans un autre endroit. ). Le ftile' 
»» fleuri eft le langage de l'Imagination,, 
ay & le ftile grave celui du- cœur. Les- 
«■tours qui ne plaifent que par leur dé-- 
» licatelfe , ne vont pas au cœur ; ils ne* 
« laiffent qu’un foible fouvenir du plai- 
«fir qu’ils ont caufé; >» 

Ces Orateurs- ingénieuxoment quef- 
cj.uefois leurs difcours de détails mon- • 
dains>,. voluptueux & même galans ; 
ils font’ une defeription fi vive des fri- 
voles occupations- d’une femme à là.' 
toilette-, d’un fouper fin & délicat 
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run commerce tendre , qu'ôn croit 
voir tout ce que décrit leur imagina-, 
tion. Ceft un abus^fagement profcrit 
par notre pieux Rhéteur : »I 1 eftindé- 
»» cent ( dit-il page 1 8o. ) de paroîtr»- 
ji trop inftruit des.ufages du monde , 
»i du détail des modes , du nom despa-^ 
«V rures , des diverti{remens,& des jeux. 
L’ennemi déclaré du monde doit en> 
»> ignorer jufqu’au langage. Il ne faut 
».peindre les- amufemens^ mondains, „ 
»i qu’avec les traits de la gravité évan- 
M gelique. Pour peu qu’on en égaie les^, 
» deferiptions , on fait aimer le monde • 
«lorfqu’on préteud le„ décrier. » Parr 
l’idée qu’il s’eft faite de l’éloquence,^ 
on voit qu’il n’eftime qpe ce qui eft vé-. 
ritablement grand , que ce qui eft fo- 
lide & utile, » Le peuple (,dit-il page- 
**135.) ne voit les chofes fpirituelles.. 
« que dans un grand éloignement ; il‘ 
« faut lesJui rapprocher par de grands, 
». traits , tels qu’on les trace fur ces ta- 
w bleaux qu’on voit dans les voûtes des.. 
«Temples. Dans les miniatures tout 
« fe confond , tout échape à- qui n’a.; 
» pas l’oeil fin. Le gros de l’Auditoire- 
» ne fçauroit lire dans la penfte du Pré- 
«'dicateur. Laledure de Démofthéne, 
» dit-il ailleurs, aprend que l’éloquence.: 
» conlifte plus, à pouflef brufqueiïicAt- 
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»» cô qtinntérefre , & qui va atr fait ÿ. 
» qu’à' dire des* chofes- avec nombre & 
il harmonie. » Ces morceaux fuffïfent 
pour vous faire connoure le mérite de- 
cet Ouvrage, dont M. l’Abbé du Guet 
fait un magnifique éloge;. »> Quand’ 
» l’Auteur des: Maximes du miniftere 
1) la Chaire dit-il dans une de fes I.et- 
» très , auroit pris encore plus de foirv* 
Il de fe cacher , j’aurois toûjours recon- 
*y nu dans'cet écrit la finefle de fon bon' 
j> goût , réievation de fon efprit , la" 
il jurtefle de fes expreffions ... Il v a 
» mille endroits fur lefquels il fau droit 
»y (è recrier ; car tout l’Ouvrage fe fou* 
wtient, & on ne peut l'accufer d’au- 
»'Cun autre défaut que d’étre trop* 
beau. » 

■ Je viens maintenant aux Difcours- 
Académiques’, dont quelques-uns ont* 
été envoyés tribut à l’Académie Fran- 
çoife , parcelle dé SoilTons; Cette der-- 
niere Académie commença en 170 y 
à prefcrire à fes Recipiendaires de faire * 
un Difcours public , auquel le Direc- 
teur devoit répondre. On trouve ici 
le Difcours du P. Galchiés , où les com- 
plimens font fèmés avec profufion. Ce- 
pendant il a fait un Difcours contre les • 
compli’naens des Prédicateurs, Ouvra-- 
de fa piété'» <aûfïï-bien que fon Dif 
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cours contre la leâure des Livres da 
galanterie. Je fuis furpris qu’un habila 
homme , comme lui', parle de la célé- 
bré affemblée qui défendit le Roman 
de Théagéne & deCariclée , & qui flétrit 
l’Auteur ; c’eft une fable reconnue par 
les plus doftes critiques. 11 y en a mê- 
me qui croyent trouver dans ce Ro- 
man des raifons pour l’attribuer à ua 
Auteur Payen. 

I.e Difcours fur le progrès de la Lan- 
gue Françoile m’a paru tourné d’une 
maniéré agréable. L’Auteur prouve 
par des faits inconteftables qu’elle s’eft: 
mife en pofleflîon:, dans la plupart des 
Etats de l’Europe, des leçons qu’on 
fait à la jeuneffe , des leélures les plus, 
intcreflantes , des converfations les 
plus polies , des. conférences- les plus, 
importantes ; qu’elle a pénétré dans la 
Cour des Souverains , & quelle eft: der 
venue la langue de la politique, 8c 
l’objet de la curiofité des gens de Let- 
tres. La jaloufle nationale s’eft plainte 
de cette efpece d’invafion , & a élevé 
fa voix pour empêcher que notre Lan- 
gue^ employée dans tous lesTraités da 
Paix qui fe font faits dans l’Europe de- 
puis un demi'fiecîe , ne confervât une 
prérogative fi illuftre. Dans le fein mê- 
me, de notre Patrie Adorateur^ de.- 
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fa rénérable antiquité , H: (ont armés 
contre la Langue Françoife , devenue 
la rivale des Langues fçavantes. Ils ont 
reprefenté queles Içiences s’aviliflbient 
par rintrufion du François dans les^ 
aziles de la I.angue Latine , & dans let- 
fources de l’érudition^ Les fyftêmes ,, 
expofés aux yeux du vulgaire fous le 
voile tranfparent de la Langue Fran- 
çpife , parurent une profanation ; & 
tout l’empire des Lettres fefouleva ,. 
lorfquepour iminortalifcr les hauts faits 
des François , on commença de les 
graver en leur langue fur les monumens 
confacrés à la poftcrité. Les-^ zélateurs . 
des anciens ufages furent indignés,. 
<juand des perfonnes intérellées à la* 
propagation du Latin firent des'haran- 
^es en François au Roi & à. un Prélat- 
illuftrepar fa dignité & par (à naiflknce. . 
Cesplaintes n’ont pas retardé lè pro- 
grès de notre Langue : » Non-feuîe- 
» ment ,,dit l’Auteur , elle a réduit le 
» Latin à des bornes-étroitcs dans le. 

lieu de fon domaine j mais de plus 
» on l’entend hors du Royaume , dans • 
»> des Etats q^ui ont poli & enrichi la 
M leur ;.on la parle chez des peuple.? 
»» qui par une jalouh'e invétérée contre 
>» notre nation , foroient par inclina- 
» clon ie plus pôrtés à la bannir, L’Ef-- 
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^ pagne , Tltalie , l’Angleterre, ècprâs»ï 
>j encore tous les Etats du Nord iont: 
« entraînes par ce torrent. Et c’eft pre(l 
»crire des borneS' trop étroites , que • 
>» de dire feulement avec un Cardinal; 
ji cclcbre par IcSsambafladeS', qui vit; 
» à l’inftallation d’un Roi Etranger 
*» toutes les congratulations publiques.. 
« & privées faites «nFrançoisj quec’eft ' 
>> aujourd’hui la Langue de l’Empire.» - 
‘Mais quelles font les caulês de l’heu-. 
réux progrès de la Langue Françoife 
qui revoice les peuples mêmesohez qui . 
il fe fait inlênliblemeut ?. Quelle eft la- 
fource de cet attrait pour la Langue , 
joint à l’averfion pour la Nation ? C'eft^ 
le bon goût de ceux qui la parlent , &, , 
qui l’écrivent naturellement. C’éft l’ex- 
cellence de leurs compolkions-, c’eft ^ 
Je tour, celbntleschofes^.w La plume j, 
» ajoute l’Auteur , donne le crédit aux. 
j> Livres & non pas précH'ement la Lan? 
w gue. Le génie des Auteurs fait le- 
« mérite des Ouvrages. -on les lit, parce - 
»qu’ils-font exceilens.. Dèflors il n'eftS 
M plus poflible de lés renfermer dans le - 
». Pais. qui les- a vu naître , & en (è ré-. 
»;-pandant ils forment pour la Langue- 
» une heureufe prévention.,» Jufqu’où > 
ne va-t-elJe pas , qüand on voit qu'il, 
neft . point d’autres termes qui fafl’ent. 
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nficnx concevoir le (ens , parce qu’il 
n'y a point de Langue qui le propolè 
avec plus de netteté & de juft'eiïe , ni 
dans un ordre plus naturel ? Elle eft en- 
même-tenu ennemie des mots bazar- 
dés , des métaphores outrées , des al- 
kilions froides , des tours obfcurs & 
ambigus , des penfces forcées , des cir- 
Conftances inutiles.- » Il n’eft point de 
»> Langue plus riche , ajoute l’Auteur , 
»je ne dis point en expreflions , parce 
» qu’il en manque plulîeurs-, & qu’on 
ïj- elf forcé d’employer la même à plu- 
» fieurs-ufages ; mais il n’en eft point 
» de plus riche en découvertes dans ■ 
« toutes les Iciences jcn fyftcmes pefes, 
«.approfondis , développés ; en inven- 
« tions dains 'tous les arts , en laine cri- 
>>' tique dans* tout genre d’érudition ; ; 
«en tours fins & délicats , d’un goût 
« aifé & naturel , employés dans les 
«-Ouvrages d’Eloquence &dePuëfie,»» 
Il foutient qu’on ne retrouvé plus dans • 
les Traduélions -, la force & les traits 
lumineux de nos Ouvrages de Théolo- 
gie , l’onékionde nos Livres de piété , 
iJile même degré de juftelTe & de clar- 
té. Et il étend même cette dilFerence 
(ce qui me paroît outré&faux_)anx pré* 
cifions métaphyfiques , aux expérien- 
ces d^Phylique , aux problèmes do 
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Géométrie , -aux calculs Algébriq«eî-Î. 
aux diireélions de l'Anatomie, aux? 
opérations- de laChymie & de la Bota- 
nique.. Qu’importe en tjuelle Langue 
ces chofes-foient traitées ?.Des^Traduc- 
tions^feloB lui,n 'expriment ni la beauté 
de nos portraits hiûoriques , ni l’ingé- 
nieufe adrefle avec laquelle nous déve- 
loppons, les- motifs des aftions. Tout 
cela me paroît un peu bazardé. »Le gé- 
M nie naturel , & lublime des Anciens 
3» dont nos Orateurs-font animés , dit 
» l’Auteur , peut-il ne pas dég^énérer ^ 
»» dans, les Langues de nos-voi&s , en- 
s» corefi éloignées du bon goût de l’an-^ 
jx.tiquité ? A peine trouveroient - ils 
V dans, le Grec de Démoflhéne , & 
« dans le Latin de. Pline le. jeune ,"~les 
« beautés, que nos Traduâeurs leuc 
« ont prêtées» »> Je voudrois que pour 
donner plus.de poids à cette décifion„ 
Lhabileté de 1 Auteur en fait de Lan-- 
gués étrangères fût avérée y fans quoi 
elle court rifque d’être contredite par 
les Etrangers., & négligée par fes-Com- 
patriotesv Ilraifonne avec plus de juf- 
telTe , lorfque de la clarté de notre 
Langue , il conclut que nos bonnes, 
Traduétions font d’excellens com- 
mentaires. Enfin , il obfcrve que la- 
force & la grâce de nos. pièces D»ama- 
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ttques-, la délkatefTe & le fêl de IarSà>^ 
tire Françoife , la naïveté de nos Fa-^ 
blés- , la merveilleufe élévation où.nou$-« 
avons,porté le Pocrae. Lyrique , réflF- 
tent à tous les- efForts des autres Lan- 
gues vivantes* C’eft q^i’il n’y a que dans.' 
les originaux feuls qu’on peut fentir 
toutes ces beautés ;. mais-les Etrangers, 
ne pourront-üs pas dire la mênîe chofe 
de la plupart de nos Traduftions Fran- 
çoHés ?. Avons- nous pû jufqu’ici rendre, 
toutes les beautés de Cicéron , de SaL 
lufte, de Virgile , d'Horace , du.TalTe , 
de Milton ?. 

La fupériorité des François en déli-^ 
catefle & en rafinement de luxe & de 
volupté , fur les peuples même à qui 
ils cèdent en magnificence , a fait en- 
core voyager notre Langue. Ilsadop- 
tent nos termes avec nos modes & nos- 
parures , dont ils font extrêmement 
curieux. Nos araeublemens , ms é^uL- 
fages , nos livrées , ont le même, lort^ 
Chez plufieurs Peuples voifins laTable 
n’auroit ni délicatene , nLpropreté , fi 
elle n'étoit pas fêrvie comme en Fran- 
ce ; les mêtslbnt préparés par des Fran- 
çois ; le convive palTetoit pour un 
efprit groiîier , fi en parlant.^s^e là bonne 
there, il n’employoit pas notre Langue» 
L’Auteur ajpûte que les autres diver- 
tiflfemens , la Comédie, la Mufique âi 
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là Dànfe font inGpides ' dii goUé' 
François. Voilà , cerne femble, des re- 
marques affez frivoles & qui ne font: 
pas juftes en tout* Nous (ied-il de faire 
attention à ces bagatelles , & de les ■ 
publier dans nos ■Ecrits'? C’efi: donner' 
lieu , aux - Etrangers 'de nous aceufej? '. 
de vanité. 

Enfin , félon l'Auteur , lapropaga-- 
fion de notre Langue eft encore dûe 
aux nombreulès Colonies, que l'attache 
au fehirme & à l’hérefie a conduites^ 
hors du Royaume , &à tant de Fran- 
çois inquiets , iodilfercns • pour leur- 
Pâïsi & avides'du gain, qui fontrépan-- 
dus en divers Etats,' où. ils ont porté " 
avec les arts •& les fciences le fond"" 
d’exprelfion qu’ils s’étoient fait. »j Et ' 
5> combien de Livres i ajoute l’Auteur ; 

» voit-on naître aujourd’hui en notre^ 
»f.angue,dans les IViî où elle n’a que le •: 
«droit d’horpitallté. « Il falloit ajouter 
en méme-tems que la Langue Françoi- 
fe , en acquérant le droit de Bourgeoi- 
fié dans ces Régions , y;a pris un air é-- 
Tranger,& quelesLivres quiy éclolenr,. 
pleins d’exprelfions barbares j offrent 
fbuvent des^ phrafes- pitoyablenaent' 
conftruiteS'. « C’efl: par ces differens*?- 
>?'Canaux, pourfuit-il , que la Langue- 
» Françoife a paffé dans tous les Ecats'^ 
' «►de l’Europe. Elle n’eft pas inconnue.’- 
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'»dâttS'rAGë;& les Colônies dé rAhie-i^ 
» rique l’ont prefque toutes fi bicn^ 
« adoptée & lübftituée au Langage 
» barbare du Païs, qu’aujourd’hui elle^ 
» n’y eft pas moins naturelle que parmi 
w nous , » 11 eft affez fingulier de voir/ 
l'éloge de notre Langue .tiré de l’ulage 
qu’on en fait en Amérique. Eh ! quelle' 
autre Langue les François pourroient 
parler dans nos Ifles/* 

L’Auteur conclut de ces faits ■& de- 
ces obfervations.que l’efprit de.domi- 
narion ni l’ambition n’ont point donné 
naiffance à l’empirede là Langue Fran- 
çoi(e i elle le tient , félon lui , del’utU 
lité , delà commodité- & du plaifir;^ 
fans faire attention , que c’eft plutôt 
de la fituation , du commerce & des . 
raports de la France avec tous les. 
Païs du monde. >» Si quelqu’autre 
Langue vivante , pourfuit l’Auteur , . 
». veut détrôner la nôtre , & fe fubfti- 
» tuer à . là place , qu’elle acquière plus^ 
» de politefïe , plus de juftefle , plus- 
» d’ordre , , plus de netteté; Qu’elle 
« approche plus du naturel & du goût 
». des Anciens- : qu’elle devienne plus*. 
» féconde en Ouvrages importans dans «, 
» tous genres'de littératurerqu’elle af- 
«rfaifonne plus finement lesplaifirs de 
» la vie ; & nous-mêmes, qui prêtons . 
ta nôtre à tant de. peuples , nous-. 
t 
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« ferons un accueil favorable 5 cette? 
»» étrangère. » 

Rien n’eft.plus louable que le deffeini 
du P. Gaichiés , dans le DtfcouFSoù ib 
fait voir que le ftile concis pas ce-, 
lui des Orateurs.- L’amour du ftile (erré- 
& concis-, Il applaudi dans notre fié- 
ole , lui fait craindre. la décadence de-, 
l’Eloquence Françoiiê. C’eft ainü que, 
dès la fin du fiecle d’Augufte^ Sénéque: 
nait à- la mode un ftile haché, .qui n’eft' 
prefque qu’un tilTu d’Epigrammej 
ftile que certains Orateurs modernes, 
tâchent d’accréditer. L’Auteur Je jugfr. 
contraire au but de l’Eloquence,, qui. 
eft d’inftpuire;dv plaire & d’émouvoir. 
Ce ftile ferré &. concis dégen^e bien- 
tôt en uncahos &: en un choc de pen-- 
fées brillantes, obftures & ifbléts;. 
c-haque phrafe fait un lèns féparé , oiu 
nul ne dépend de l’autre, & où chacuru 
en particulier peut pafter pour digref- 
fion.Commenti’Auditeurpouroït-ilfài-. 
fîr une pareille maniéré de s’exprimer ?- 
I.e véritable Orateur penfe moins- à or- 
ner fon Difcours ,qu’à le mettre Mans, 
un beau jour. » Celui qui s’occupe », 
» ditTAuteur, à développer là preuve > 
»> & qui porte une vérité à l'évidence », 
j> incércfle l'attention de l’Auditeur „ 
« tout autrement qqe celui qui s’amufâ- 
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des traits vifs & brîlîans t & 
U entafTer ainfî penfée fur penfée , fans. 
».en étendre aucune , n’eft penfer que 
» fuperficielJement. Rarement ces pen^ 
fées ingénieufes ont- elles une liaifoni 
jxnéceflaire avec la matier.e dont il s’a- 
w gît : on les.fupprimeroit fans que le 
»» Difcours^ en fouffrît. » De pareils 
difcours dépouillés de leur faux éclat 
n’offrent qu’un vide pauvre & méprifa- 
ble. L’Auteur fait à ce fujet plufieurs» 
Faifonnemens folides ; il fait voir la fur 
périorité du vrai Orateur , qui donne 
du corps,& de, l'embonpoint à fes pen-;* 
fées. 

Le ftile concis , felrni lui , ne fçatF> 
roit donner du plaifir à l’Auditeur, 
tigité de deviner les penfées de l’Ora- 
teur. S’il, aime à entendre de belles- 
chofes-, il.veut, qu’elles ne coûtent pas 
un pénible exercice à fbn efprit ; U de? 
mande un plaifir quis’infinuë fans tra^r 
vail., & qui naiffe d’un fens bien déve- 
loppé , du nombre &, de là cadence 
des phrafes, & de lamajefté de la pro», 
nonciation -, beautés. étrangères au ftile- 
Baché , incapable encore de produire 
rémption duc.oeur :il peut caufer quel- 
que agréable furprife , mais il n’a pas. 
la force de remuer les pafîîons. »> D’un 
le ftile abrégé refroidit le gçnieL* 


» deTOrateur ; tout occupé e clôoer 
» pourainfi dire , une peniee à chaque 
»phrafe,ilcontraint Ton imagination, fon- 
»> feufe rallentit : de l’autre, l’A'uditeur 
« frappé d’une penfée vive & délicatc- 
*y ment énoncée , s’applique à- la com- 
» prendre , fans s'arrêter à là goûter î . 
»' cependant le tems s’écoule, l’émotion^' 
*> fe calme:, l’efprit eft araufé j mais le. 
» cœur ne fe trouve point touché. »» 

II reconnoîc cependant la force de la^ 
précifion-, loiTqu’elle eft ménagée avec 
arc , & placée avec adrefle à la fuite 
des périodes graves & étendues^ après- > 
tjue l’Auditeur a tout conçu, à la fa- 
veur d’un ftile étendu , ces traits vifs' 
ramalTent routes 'les lumières.- » D’àil-- 
» leurs , ajoûce-t-il , en donnant la pré- 
}> ference au ftlle étendu,on ne prétend^ 
pas y fouffrir des expreflions qui l’é - 
» nervenr. On veut que le ftile , comme ■ 
».celuide Cicéron , foit étendu de telle. 
« forte., qu’on n’en puilTe rien retran- 
» cher. L’Orateur- fenfé , lors même 
» qu'il développe-, fe réduit toûjour». 
3o.au nécefïàire , ou du moins à l’utile , 
& ilméprife lesrichelTes fteriles, les-^ 
» mots oififs-, qui- ne font pa« dans 
» l’Auditeur- un effet nouveau,- » La 
jufte idée qu'on- trouve ici de la pré.^ 
dfîon de Démofthene , eft une preuve - 
du boa goût de. l’Auteur.' 
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Cependant H‘ approuve dans dèsrOiN- 
Vrages qui ne font pas. faits^ pour être, 
prononces , ceftile concis& ferré. Sé- 
néque , comme il le remarque lui-mê- 
me , n’a point fait de Difeours^ ora- 
toires. Sa maniéré d'écrire a*; pourtant 
été cenfurée par toutes lesperfonnes de 
bon goût ; pourquoi le P.Gaichiés n’en . 
paroît -il être le cenfeur , que dans les 
pièces d’Eloquence? Quel agrément 
puis-je trouver dans un Ecrivain , dont: 
Je ftile découfu , la fubtilité & la finelfe.- 
épigrammatique me fatiguent? L’Aut 
teur compare la fupprellîon des liai- 
ibns dans le ftile aux abbréviations dans^ 
là maniéré d’écrire ; comment peut- 
elle donc tourner au plaifir du Leéleur? ' 
Bien n’eft plüs ènnuyeux , je l’avoue., , 
qu’un Ecrivain diffusjqui veut tout défi- 
nir & tout expliquer ; mais je, ne fuis pas . 
moins Indigné contre un bel efprit Mé- 
taphysicien , qui diftile lès penfées, juC^ 
qu’à ce qu’elles foieni changées en fub- 
tiles vapeurs» 

Il y a un grand fond de raifon dans 
le Difeoursoù l’Auteur examine , juf- 
qu’où doit aller la docilité des Ecri- 
vains à la critique de leurs Ouvrages». 
Il Voudroit qu’il y- eût dans la Républi- 
que des Lettres des Cenfeurs habiles, , 
qui arbitres. de là deftmie.des: £ciits>, , 
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profcnroîent les mauvais , & relever 
rolentles fautes des autres. Mais l’em- 
pire des Lettres eft un Etat, où ce de(* 
potifme ne fera jamais-admis* Les ju- 
gemens y Ibnt libres, parce que lavé- 
ritédoit être l’objet de tous les Ecri- 
vains , ainfi que le bon goût & le pro- 
grès des Sciences & des Arts.Ces juge- 
mens n’impofent donc point l’obliga- 
tion de s’y foumettre. 11 ne refte d’au- 
tres reflburces , dit notre Auteur , que 
de confulterdes S ça vans : mais les uns , 
font chagrins & dédaigneux ; ceux-cL 
portent l’exadirude jufqu’au lcrupule 
ceux là' ont refprit trop borné ; il eti, 
eft qui Ibnr naturellement envieux;, 
il s’en trouve aulli de flatteurs , 6C- 
d’autres dont le rang intimide , & 
dont les avis f)nt des ordres. L’Auteur, 
conclut , que les Ecrivains doivent être: 
en garde contre les avis qu’on leur don-, 
ne , & qu’ils rifqueroient la beauté & 
la perfeéHon de leurs Ouvrages , s’ilS' 
avoient dans ces occafions une docilité; 
trop aveugle. Quel embarras , fi en 
confultant en particulier des Sçavansi 
exempts de ces défauts, éclairés, fin- 
c«res, polis-, & défintérefl'és , ils les 
trouvent d’un avis different fur le mê- 
me fujet -, en forte que l’Ouvrage fond' 
tout entier dcLvant leur critique^ wTel 
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« îutle fort d’une des plus belles Odes 
de Malherbe ^ dont une feule flro- 
-» phe , de vingt & une qui la compo- 
» fènt, r-efta entière au jugement de 
« ce qu’il y avoit «n France de plus 
«> habiles Cenlèurs en ce tems-Ià. On 
ai trouveroit chez les Anciens nombre 
»> de (emblables exemples , & on lit 
«> dans Elien , qu’après les corrections 
» des Tragédies d’un Pocte rival d’Eu- 
ripide , on cherchoit Agathon dans 
Agathon. » 

. Dans cette contrariété d'opinions le 
P. Gaichiés laiflê à un A^uteur le droit 
^e décider fur fon propre Ouvrage en 
•dernier reffbrt. » Les differens luccès 
« des deux figures du fameux Statuai- 
» re Polyclete, ajoute-t’il , nous ap- 
« prennent qu’il eft bon quelquefois 
«> d’être indoci-le , & qu’U eft dange- 
ai reux de fuivre fenvilement tous les 
« avis des Cenlèurs. L’une travaillée 
ai fous les yeux du Public , & réformée 
« continuellement ftir les differens avis 
« qu’il en recevoir, excita la raillerie & 
3>'le mépris de ce même Public , quand 
» elle fût achevée ; & l’autre travaillée 
a en particulier furie modèle de lana- 
s» ture , iùivant fbn génie & les réglés 
« de l’Art , fut regardée comme un 
» Chef-d’ceiivre , & enleva l’approba- 


'»■ tlon de tout le monde. « Mais la plu- 
part des Auteurs ne relTemblent-ils pas 
plutôt à ce fameux Sculpteur qui de- 
vint amoureux de fa Statuë ? 

On peut regarder comme tui'excel*. 
•lent Commentaire de ces paroles de 
Quintilien, peSins efl ^uod facit difertum^ 
le DKcours où l’Auteur ‘fait voh* que 
dans les aftions publiques , il faut être 
touché, pour toucher. L’Auteur re^ 
garde cette émotion communiquée., 
comme le triomphe de l’Eloquence^ 
elle ne peut manquer d’être vive dans 
le Prédicateur & l’Avocat , s’ils cm- 
ployent leur talent à la défenlè de la 
vertu, de la vérité & de l’innocence. 
Nul autre intérêt ne peut les remuer 
plus vivement. Le Comédien n’eft tou- 
ché que de l’intérêt de^bien joüer fon 
rôle ; l’amour de la gloire le palîionne 
julqu’à lui perfuader qu’il eft réelle*- 
ment le Perlbnnage qu’il reprefente, 
«Nul n’a:jamais mieux peint la pallion» 
»> dit l’Auteur, que Polus , ce célébré 
» Comédien d’Athènes , qui contraint 
« par la fervitude de fa profelïion de 
»» reprefenter l’Eleélre de Sophocle le 
» jour même qu’il avoir mis le corp>s 
» de fon fils fur le bûcher , au lieu de 
» l’urne feinte d’Orefte , prit celle de 
H ce cher fils . & verlà des pleurs li fia* 
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.j> «res , qü’îl n’y eut point de Spe^- 
teur qui ne fût touché jufqu’aux lar- 
i> mes. » 

, Dans les années ry 14 & 17 115. l’A- 
^'cadémie Françoifè eut l’honneur d« 
compter parmi Tes Membres MM. les 
Maréchaux d’Eftrées & deVillars. Cet 
^événement donna lieu au P. Gaichiés 
de compofer l’année fuivante un Dif- 
-cours fur l’accord des Armes & des 
%ettres. Ils’y propofe de faire voir que 
Ua connoiffance des belles Lettres con- 
tribué à la gloire d’un Général , &que 
dans la Paix elle lui affure un grand 
Jloifir. -Pour cela , .il décrit les avanta- 
• ges qu'un Général peutretirer des Ecri- 
vains Militaires, de THifloire, de la Po* 
‘ 3 itique & de l’Eloquence il montre 
^üe dans la Paix les belles Lettres oc- 
cupent agréablement l'efprit, poliffent 
ies mœurs, Stprocurent au Général dé- 
sarmé une confidération , dont il n’eft 
•pas moins flatté , 'que de celle dont il 
joüiflbit à la guerre. L’Auteur amene ici 
1esXenophons,les Scipions, les Lelius, 
les Céfars , les Alphonfes , les Scander- 
bergs , les Gallons de Foix , & les Con- 
dés, que les Lettres ont autant illuftrés 
que leurs exploits militaires. Les éloges 
de MM. les Maréchaux d’Eftries & de 
Viilars viennent fort aatureUem en t. Il 



y aljeaucoup d’art dans ce DKcours 
où les faits hiftoriques & les réflexions 
l'udicieufes aflaifonnent les louanges; 

Ce Difcours eft un de ceux qui ont été 
envoyés en tribut à l’Académie Françoi- 
fe ; elle le trouva fi beau , qu’elle crut 
devoir l'écrire aux Académiciens de 
Soiflbns. Voici une partie de cette Let- 
tre. » Nous fommes ravis de voir les 
aj grands progrès que vous faites dans 
« un art, qu’on voudroit faire oublier, 
>> en lui fubftituant unfaux art , qui n’a 
» que de faux brtllans , fans rien de fb- 
9> lide. Notre Compagnie regarde la 
» vôtre comme un grand fécond , pour 
a lui aider à combattre avec fuccès le ' 
» mauvais goût & pour faire triompher 
JJ la véritable éloquence. *» 

Ce Recueil eft terminé par deux Difi 
cours fur l’ufage des Proverbes , & fur 
quelques termes peu polis. On y trou- 
vera de l’efprit. Mais cela ne mérî- 
loit peut-être pas 'une difcuffion fc^ 
fieule. 


Je fuis , &c« 


Ce /^fyivrll 
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OBSERVATIONS 

SUR 

LES ECRITS MODERNES. 


LETT'RE CCXLF. 

J E vous ai déjà donné, Monfieur, Spc^arie 
une idée de la nouvelle forme du jj® 

IV Tome du SpeSlacle de la Nature ,\sr\ 
Ouvrage fi connu , & dont fix ou fepc 
'éditions font un allez grand éloge. Juf- 
qu’ici l’Auteur ( M. Pluche,) s’eft bor- 
né aux merveilles de la Terre : après 
avoir, luivant Ibn plan, épuifé cette 
partie delbn fujet , il porte aujourd’hui 
fes regards vers le Ciel , pour y décou- 
vrir des merveilles d’une autre efpece. 

Il eft bien éloigné de penler , comme 
certains Philofophes, que l’homme eft 
dans le monde comme un rat dans un 
Palais. IJ fait voir au contraire que 
Tout fe rapporte à l’homme dans la vafte 
étenduë de cet Univers , créé pourlui ; 
que la grandeur , la multitude innora- 
Tome XV IL E 
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brable , &le mouvement fi régùHer de 
•tous les corps ^éleftes ne regardent 
rque lui. C’eft pour nous , dit-il , que 
CCS riches décorations roulent autour 
.de nous. Il eft bien vrai, ajoute-t’il., 
•^ue la Terre , comparée à ce grand 
globe de feu qui l’éclaire , femble le 
confondre parmi les cinq ou Cx autres 
Planètes , qui en empruntent comme ' 
ælle leur lumière , ôt-qui parcnlTent de. 
il petits objets dans la Nature. Notre 
'terre comparée enfuite avec les étoiles 
fixes , n’eltplus rju’tin pointimpercep- 
tible. Que devient alors l’habitant de 
la terre? il femble anéanti. Groira-t'on 
après cela que Dieu l’a eu en vue dans 
fes ouvrages, & que c'eft pour lui qu’il 
a réglé le cercle de l’année , l’inégalité 
des jours & les viciffitudes des faifbns ? 
L'Auteur répond ainfi à cette objec- 
tion : » L’excellence des Etres que 
>j Dieu a créés , ne fe mefure pas à la 
^ toife. L'habitant de la terre a reçu 
» une intelligence , une volonté , une 
w ame. C'eft à ce petit Etre que Dieu 
M communique la connoiffance de (es 
M œuvres , tandis qu’il la refufe au So- 
» leil même. C’eft à l’homme qu’il 
« deftine l’iifage & le profit de ce riche 
>0 appareil , &c. « Cependant , com- 
me on pourroitfoüpçonner querhom-' 
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ttic tî'feft pas dans le monde la ftdle 
créature douée d’intelligence & de 
volonté , & deftinée à loiier & à glori- 
fier le Créateur , l’Auteur ajoute que 
-quand même ily auroit dans d’autres 
fphéres des millions de créatures intel- 
ligentes ( recherche inutile & hors de 
-notre portée ) il n’en feroit pas moins 
vrai, que l’homme trouve par tout une 
main bienfaifante , des foins paternels, 

& un ordre établi en la faveur. A quoi 
l’on pourroit ajouter , que toute l’har- 
monie de la Nature eft telle , qu’il n’y 
arien dans le monde qui ne contribue 
à la conlèrvation & au bien des dilfe- 
rens êtres qui le compofent. Les ani- 
maux , les plantes , les minéraux -, 
profitent comme nous de l’arrange- 
ment du ciel f ils en reffentent les in- 
fluences , & ils font également inté- 
Teirés à la viciflîtude des faifonsrc’cft 
■ce qui fait admirer davantage la lagefle * 
& la providence du Créateur. 

L’étude de la Phyfique, & furtout 
de l’Allronomie , eft un peu dange- 
teule. L’Aftronomie , félon l’Auteur , 
eft l’origine de l’Idoktrie. * Il eft cer- 

L’Auteur travaille âéfuellemenii dévelop- 
per cette penfëe , qui doit , dit - on , renver- 
1er tous les differens fyftêincs de Mythologie 
qui ont pare jufqu’ici. 

Eij 

i 
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{âin au moins qu’on en a abufe , SC 
que la fuperftition & l’irréligion y ont 
trouvé des appuis. Mais la fcience ne 
nuit , que lorfque la droite railon ne 
J’accompagne point. Celle du ciel eft 
fort difficile , il faut de l’application , 
de la pénétration , de'la méthode , &■ 
furtout des .oblervations exaéies , & 
çour cet effet , de la Géométrie & des 
.inftrumens. Cependant notre Auteur 
s’eft propofé de rendre cette fcience 
plus acceffîble , & de la mettre a la 
portée de tous les -jeunes gens , qui 
fans fe deftiner à être Aftronomes de 
profeflion , veulent ne pas ignorer ce 
que dans le fond il eft honteux de ne 
pas fçavoir ? Pour réûflir dans fon pro- 
jet , il s’arrête principalement aux ob- 
servations faites par d’habiles Aftrono- 
mes , & il les expofe avec une clarté 8c 
une élégance peu ordinaires dans des 
jnatieres de ce genre. Cependant à 
l’hiftoire des obfervations , il joirtt 
.celle des opinions fur les loix & les 
forces mouvantes des corps céleftes. 
« Dans celle-ci . dit-il , nous trouve- 
tons de grands noms & des difputes 
»i célébrés. Par l’expofé des opinions , 
» vous jugerez du profit qu on en doit 
attendre , & de l’eftlme quon 
3 i peut faire, « On fent par là le peu 
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<fas fait de la PhyGque fpc^cufativB 
à laquelle il préféré avec raifon la Fhy- 
lique expérimentale , qui eft aujour- 
d’hui fi à la mode. « Je croirois, 
w continue l’Auteur , vous avoir mis 
«dans le bon chemin, fi je vous 
» apprenois à lailTer fans' regret ce qui 
«eft métaphyiique, abftrait, & fépaié 
» des befoins de l’homme , pour vous- 
« laifir de ce qui eft certain ,.de ce qui; 
« eft pratique &de mife par tout. « C’eft 
en effet le point effentiel. Enfin tout le 
plan de M. P. fe réduit à raffemblcr en 
petit tout le certain & tout l’utile de lai 
Phyfique , i à l’aide des fens , &■ 
par l’infpeéHon de la nature ; z°. pair 
le moyen de l’Hiftoire de ce qui a été 
découvert ^ouperfeétionné de liccle en 
fiécle ; 3°. par le fecours de quelques- 
uns des élémens de la Géométrie la- 
plus fimple. Nous verrons néanmoins* 
dans la fuite que l’Auteur ne s’eft pas 
borné au Certain de la Phyfique , & 
qu’il a adopté bien des fuppofitions. 

L’Auteur débute par la Nuit ; c’eflî 
le premier fpeétacle que Ibn Prieur 
offre au jeune Chevalier. Mais quel fpec- 
tacle que la Nuit , qui n’eft rien , & quL 
nous dérobe tous les objets! Op trou- 
ve pourtant ici un fort beau tableau 
r E iij 
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Tes tcnébres y paroiflent une chofe at^ 
mirable & charmante, » La Nuit , dit* 
M il 3 en nous ôtant la vûë & l’iilage de- 
Nature, nous rappelle à.ce néant 
a> duquel nous fommes Ibrtis, ou nouf> 
. remet danss.cet état de ténèbres &. 
I» d’imperfeftion , qui a précédé la'; 
»» création de la lumière. La maladie 
» qui abbat nos, corps , nous fait len- 
>»tir tout le mérite de la fanté. La. 
j> nuit , qui en un (èns- anéantit pour 
i»,nous tout rUtiivers , nous fait mieux 
« connoître le prix, ineftimable dix- 
ïsjour. c( Ici l’Auteur célébré un peu 
poétiquement les.avantages & les at*« 
traits de la Nuit : longs, crépufcules., 
odeur des jardins & des prairies, dou- 
ce jfraicheur de Pair , petits-.feux ccha* 
pés des vapeurs.de la terre, éclairs, 
qui enflàmment légèrement le bord, 
des.nuées, , feu Boréal ; rien n’eft omis« 
Que dé volupté pour l’homme ! 

I/article de la Lune fuit naturelle- 
ment celui de la Nuit, on trouve ici, 
Pexaéle delcriptionde Ibn mouvement, , 
de les phafes, de fes éclypfès , de la 
foible lueur de tout le corps de la Lune 
dans fon croiflant , enfin des divcrfès 
utilités de cette. Planete. La defcrip- 
tion du CrépH/cnlè eft Içavante & cu- 
rieufè i elle ameue Pexplicatipn-x dt: 


ce qu’on appelle ratmofphére , c’eft- 
^dire , de » cette mafTe d’eau légère 
» & d’air groflîer , dont la terre eft en^ 

V veloppée ; vafte réfervoir d’eaux ra- 
v-Téfiées , d’air comprelllble, d’huile 
«atténuée^ de Tels volatiles , & d’au^ 
« très élémens prudemment mélan'^ 

V gés. »» L’Auteur y- place l’origine du^ 
cours perpétuel dés fontaines , le prin- 
cipe de la nutrition des animaux & des- 
plantes , la fource des odeurs & des- 
fcveurs , &c, L’atmofphere, refraéle 
& réfléchit les rayons de là lumière ; 
commec’eft elle qui les raflemble , côt- 
te réunion plus ou moins grande fait 
la mefure du chaud ou du froid. Elle 
©ft aufli la caufe de la Iplendeur ; c’eft- 
à dire , qu’ >» elle entretient autour de 
« nous ce jour viP& univerfel , qui pour 
» être une (uite nécelTaire de l’irradia- 
» tiôn du foleil fur l’atmolphere , eft' 
» cependant plûtôt l’ouvrage de celle- 
s-ci , que la produélion du foleil me- 
*> me. « L’Auteur montre ici que fi l'at-- 
mofphere étoit détruite, on pourroit 
voir le foleillans qu’il fut jour. Il pré- 
tend aufll que cette voûte blelie , que-* 
noüs confondons avec le ciel étoilé 
n’cft' que de l’air & de l’eau -, en forte ■ 
que ce que nous prenons pour le Ciel^. 
B’cft qu'une enveloge roulée de fort: 
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prèrautour delà terre. Voilà fe qarfair 
les et épufcules J &ce qui forme l’éclat- 
de l’aurore & la fplendeur du jour r 
voilà enfin » ce qui nourrit tout ce quf 
^refpire, réjouit la vûë de l’homme, 
JJ & devient le lambris de Ion fejour, 
»» Dieu (ajoute l’Auteur)' auroit pû< 
» rembrunir ou noircir cette voûte r 
» mais le noir eft une couleur lugubre, 
» qui eût attrifié toute la Nature. Le- 
» rouge & le blanc n’y convenoienr 
» pas davantage : l’éclat en auroit of- 
» fenlé tous lés yeux , le jaune eft ré- 
» iervé pour l’aurore ; d’ailleurs une* 
*> voûte entière de cette couleur n’aii- 
>» roit pas été affez détachée des aftres,. 
J» qu’on y devoir voir rouler. Le verd , 
» avec beaucoup' de fympaihie & d’a« 
^ « grément pour nos yeux , auroit à la- 

>» vérité produit tout le relief nécelTai- 
M re ; mais c’eft l’aimable couleur dont 
>»- Dieu a paré notre demeure : c'eft lo 
» tapis qu’il a étendu- (bus nos pieds, 
» Le bleu fans triftéfle & (ansrudeffe , 
» a encore le-mérite de trancher fur la 
as» couleur des aftres , & de lès relever 
« tous. « J’omêts J touchant les cré- 
pufcules , dès détails très-- (çavans > 
qui entrent dans la fcience dè la fph’érei 
& qui ne peuvent avoir place ici. J© 
paffe auffi les deux articles, fuiyans.^^. 



roy 

dans- lelquels il s'agit delWwr^, &i 
lever du foleil -, matière où le Phyfi- 
cien a eu moins lieu de s’exercer , que- 
1-Orateur & le Philofophe moral. 

Les articles qui fuivent , regardent la > 
lumière & les couleurs y ce qui eft une- 
des plus curieules & des plus agréables- 
parties de la Phylique. L’Auteur pré- 
tend que « rien de plus fimple , rien- 
3> de plus conforme à l’Ecriture , à iav 
»> tradition de la création , à la raiforts 
» & à Vexperience , que de regarder la-' 
« lumière comme nruftkide imermédïai— 
n-re , qui non-feulement s’étend de- 
» puis le foleil jufqu’à nous ^ mais rem- 
33 plit généralement tout l’Univers , &: 
»qui fans-fe déplacer.traidmet par une."’ 
« preflion fuccellive ^ quoique très-ra-?- 
M-pide , jufques dans- les fphéres des- 
sï étoiles l’adion de notre foleil. 
Voila donc la matière globuleufe der 
Defcartes , défenduë par l’autorité dev 
l’Ecriture ; mais^Ies Neutoniens fça- 
vent répondre à cette prétendue preu- 
"ve, L’Auteur compare l’adion de la»; 
lumière aux ondulations' de l’eau, &i 
à celles de l’air, qui portent en tbut fens-. 
l’ébranlement dont cet air a été frapé,. 
Car , félon lui , le corps de la. lumière.; 
eft comme un liquide immenlè tou'-»- 
jours-autout de nous. Mais cette- ogi**:“ 

E-y ' 


nion a bîèn dès difficultés à réfoiidres\ 
Si la lumière agit en tout fens & par on— 
eltilation , comme reau^&d’air , je dois, 
voir un objet caché derrière une mu- 
raille, comme jentens le bruit d’un^ 
cor de chafle donc on fonne derrière 
cette muraiUéi Les-, ondulations de- 
Ikir qui forment le Ton, glilfent autour- 
de la muraille pour venir ffaper mon* 
oreille ; les-ondulations.de la lumière - 
devroienc donc gliffer pareillement- 
pour, venir fraper mon oeil. Les glo- 
bulés- mous>&.fle«ibles du - P. Malle-- 
bronche, alléguez par l’Auteur , ne,- 
fèmblent polnc fatisfeire à., cette ob— 
jfdioni, 

L’Auteur expofe aflurément de fort- 
belles choies fur l’article de la route de 
là lumière : mais qu'il me foie permis-, 
de.dire , que fans- rien, retrancher de 
ïès^reflexions morales-fûr les. merveil- 
lfcs: de la Fijson , que je n’ai garde de ■ 
défàprouver. , j.’àurois voulu qu’il en-, 
eut un peu plus-détaillé & expliqué la, 
iiatwe &, les phénomènes. Il ’ m’ap^ 
prend que là lümiere réfléchie d’un ar- 
bre trace dans mes-, yeux deux images*. 

que- cependant je ne vois qu’un.- 
arbre,.;- que quoiqu’elle trace- dans-, 
mes yeux unedoublè image renverfée 
je.vois: l’arbredansune fîtuation jdroi,^ 
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•fe peint dans mon œiï un arbre 

qui n’occupe pas la cent-milIiéme par- 
tie d’une ligne , & que cependant l’ar- 
bre que je vois, a 8o pieds de hau- 
teur.: que moi-méme je n’ai pas fix 
pieds de haut fur deux de large , & 
que j’ai pourtant le fentlment très rcel 
delà plaine de S. Denis , & d’un efpa- 
cc bien plus grand encore. Mais fuffTt- 
il au Prieur de dire à Ibn Difciple : Cela 
eft incompréhcnjible. Il eft vrai que cela; 
cfl: admirable , mais on l’explique fort ' 
bien. * Cependant, fi on l’en croit,. 
»» les Myfteres de notre fainte Reii* 
•>-gion ne font pas plus au-defius de no- 
» tre intelligence , que la maniéré dont ' 
» nous voyons les objeis^, ou que ca: 
"'ièntiment intime que nous éprou- 
»>^voDS de l’arrangement & de la gran- 
>» deur des chofes qui font fi loin de-; 

nousf. .. Les incrédules s’autorifenc" 
» du principe de la Philofophie mo-- 
^^derne, de ne rien admettre que ce ' 
» qu’on connoît clairement. Qu’ils di- 
lafent donc en ouvrant les yeux à la ' 
*»-lunr:iere : je ne vois rien', car je ne.- 
»-conçois pas comment on peut voir, k » 
î.a Phibfophie.moderne prefcrit dene.* 

* Voyerlesîhrrctiens de M'. Algaroti- • 
ittt laJumiere & fur les couleurs.' 

£ vj 
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uîen- admettre que ce qu’oit connoîé*^ 
clairement , lorfqu ’il s’agit de fpécula*- 
tiens & de raifonnemens philofophp- 
ques. Mais lôrlqu’il eft queftion de vé- 
rités de luit , telles que celles dont il' 
s’agit , elles font cenfées connuës aflez 
clairentent par le moyen des lèns j 
alors la Phyfîque tâche de les expli.*- 
quer , & le Philofophe admettant ces 
explications , s’il les juge raifbnnableSi. 
leur applique le-degré de. croyance qui- 
leur convient. On ne peut nier cepen-. 
dànt qu’il n’y ait des myfteres dans la 
Nature , prefque aufli au-delTus de no- 
tre intelligence, que ceux de la Revé-i 
fâtion. Mais- on ne doit pas faire va- 
loir ce principe , julqu’à vouloir décou- 
rager ceux qui cherchent l’explication* 
dès effets' naturels, & jufqu’à fèmbler 
méprifer ceux qui s’appliquent utile- 
ment î- cette recherche. Je ne crois* 
pas non plus que l’Auteur- ait cette* 
idée. Son Ouvrage prouve trop le con- 
traire. D’un autre côté , il n’y a-poinf 
d'incrédides qui veuillent combattre- 
dès vérités de fût , lorfqu’elles font- 
daires& pofirives : ils nient feulement* 
Que-ce que- nous appelions ,vcrités'de* 
de fait , foient telles. Leur égarement. 
cîQnC-fte principalement à.oppofer aux. 
jgreuyes^inconteftables .de ces.vérkés;. 
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de Sit , î'încompréhenfibiirté Hês Dbgï 
mes du Chriftianifme établis fur ces • 
rérités' prouvées ; en quoi ils raifbni 
nent avec peu de juftefte , & font voie- 
un grand aveuglement. 

Il y a beaucoup d’efprit , d’éloquen-* 
ce même, dans le chapitre des- Co«- 
Unrs. Pour ce qui concerrre la méta-^ 
phyfique desfenfations-, l’Auteur em-* 
bralfe pleinement les-dogmes du Pere 
Mallebranche j qui ne font pas- ceux, 
des vrais- Cartéfiens , ni deô- Neuto^ 
niens , & il les- donne comme indu-^ 
bitables. Quant à la Phyfique, ij ex- 
pofe les excellentes découvertes de Mi 
Newton, tirées, foit de Çon Opti^ ue ,{ q\îz 
des Inflitutions de M. Gravefande , 
conformes aux expériences dont M.. 
l’Abbé' Nolet donne à Paris- le plus» 
charmant de tous leS' Speétacles. Il» 
n'omet pas les fept rayons invariablés, 
dont tout rayon de lumière eft com- 
pofé. Une remarque très - jufte qu’ih 
fait fur la fin de ce Chapitre , donne- 
lieu de conclure avec raifon , qu’en Eté- 
tout le monde. devroit porter des ha- 
bits blancs. Au refte ce que M. Pluchc* 
’enfeigne avec tous les Philofophes,tou-.- 
chant la réflexion de la lumière , efb 
diamétralement oppofé aux idées de** 
M. de.V; dans fbn Livre fiir .la Philo-- 
fophie de. Newton,. 
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, I;e Chapitre du feu eft encore très» 
curieux.; Il prétend C & qui en peut 
douter? ) qu’il ya un feu terreftre très*-- 
voilin- de nous ; ( ce fëu eft la matière 
fubtile de Defcartes. ) qu’il entre ea- 
plus ou moins-grande quantité dans la^^. 
compofition des corps^terreftres 5 qu’il^ 
eft difperfé dansla mafle de l’air, & fup 
tout de l’air inférieur ; qu’il n’eft paj* 
aperçu dans des- corps terreftres , tant: 
q-u’il y^eft engagé & captif j qu’on ne le • 
volt point dans l’air , tant qu’il y. eft en 
équilibre & également diûribué ; mais- 
qu’il éclate quand on; l’agite, quand 
on l’en détache , quand on le relferre : 
qu'enfin la lumière & la chaleur' fontr: 
deux corps tout-à*falt dilFerens. 

En effet on éprouve quelquefois une 
îiès-grande chaleur dans un lieu très- 
obfcur , & on peut joliir d’une grande ' 
lumière au milieu d’un froid excelTif; 
Sur les-plus hautes montagnes de rU- 
niversi telle que le Pic de Teyde dans- 
rîle de Ténèriffe , prelqu’à l’entrée de. 
la Zone Torride , & fur le fommet des • 
Cordillères au Pérou , c’eft-àrdire , au ; 
cceur de la même Zone, plus on monte,-., 
plus le froid eft infuportable. Nous n’a-, 
vons peut-être jamais éprouvé en Fran% 
ce un aulîî grand ftoid ni un airli rude,v. 
q^’un Voyageur dit qu’il l’a éprouvis 
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a« foramet du Pic dans lé moîsd’Aoûr, - 
fens vent ni nuage.. Cela^ pourroit - il 
©tre , nia chaleur ctolt une émanation, 
de la fubftànce du Soleil ?- Plus*.on en 
eft proche, plus on devroit avoir chaud. 
C’eft néanmoins le contraire.Ne difons- 
pas que la reverbération- des . rayons 
du Soleil eft troublée par les afperitést. 
& les inégalités‘dé ces hautes monta- 
gnes». Le fbmmet des-Cordilieres , ou; 
le froid elFfi grand, confifte-en des- 
pdaines.lpacreufès - de plulieurs oentaU 
nés . de lieues ; & comme ces plaines- 
font élevées audeflus de la région des- 
nuages-& des. vapeurs terreftres , elles 
font toujours- éclairées- d’une lumière - 
pure , que le Soleil y. fait tomber preC 
qu’àplomb. Rien de fi vif que la réflé- 
xion de cette lumière, & cependant elle - 
eft fans chaleur;ellene peut faire fondre 
lesnéges qui font fur les -pentes de ces^. 
montagnesiui contribuer à la produéf ion .. 
d’aucune plante. L’Auteur raporte en- 
core plufieurs autres expériences, qui: 
prouvent que quand même la lumière fe- 
roit un écoulement duSoleifon ne pour-* 
roit pas dire la même chofe de la cha-r 
leur.. Cependant il me paroît que les*, 
deux théles. font liées enlèmble-, &: 
^U’il'n’eft paspollible que fila lumierer. 
confifte dans-de&-.> particules échapées4. 
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du Soléll , ces particules ignées ire proi 
duifent pas la chaleur. 

L’Auteur établit donc qu’il y a.» 
un feu terreflre J au milieu duquel 
rrous vivons , qui fe fait fentir quand 
le Soleille comprime & le poulie fur* 
nous -, & qui fait briller la lumière; 
quand il eft vivement porté contr’elle.. 
Mais n’eft-on pas « tenté de croirei 
qu’un trait de lumière eft de lui-même; 
un trait de feu , quand on le voit paf- 
1er au travers d’une loupe , ou fe ré- 
fléchir fur un miroir concave , & bru-: 
1er ou calciner ce qu’on préfente aui 
foyer, c’eft-à-dire, au point deréuniorn 
des rayons. La lumière, félon l’Auteur,: 
n’eft peut-être pas plüs brûlante pan 
elle-même en ce point, qu’en aucun au- 
tre. Son.adivité étant réunie elle ac- 
»celere(dit-il) prodigieufemenc-le pe’iV 
»*de feu qu’elle y rencontre , & qu’elle^ 
«•retient comme en captivité ; elle meo 
« en fureur celui qu'elle y trouve, mais» 
« elle ne l’y apporte pas : ou fi elle l’y» 
« précipite de divers points , on n’elb 
»-pas plus'en droit de le confondrei 
a>-avec elle. « J^ne fçai fi cette^expli- 
cation a droit de.fatisfaire l’efprit! Poun 
moi, làns nier Texifténcfi du. feu terres- 
tre oiv de la matière fubtile , qui con^* 
CribuL alTurémenit beaucoup, à la cha-«- 
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îtur, je ne puis m’empêcher de croire 
que ces rayons lorfqu'ils font en abon- 
dance , & réunis d’une certaine ma- 
niéré , ne produHent la chaleur par 
eux-mêmes ; s’ils ne produifent point 
cet effet fur les Hautes montagnes, c’eft 
que l’air qui y eft trop fubt il , ne peut , 
réunir les rayons du Soleil. Enfin ort 
ne me perfiiadera jamais que les rayons,, 
qui font fi brùlans au foyer de la len- 
tille ou du miroir concave , n’ont par 
eux-mêmes aucune chaleur, & ne font 
que mettre en mouvement la matière 
Êibtile , ou le feu, qu’elle trouve au 
point de réunion : & quel feu peut- 
il y avoir dans un fi petit efpace ? S’il 
eft pouflé violemment & prodigienfe- 
ment y comme l’Auteur l'e dit, il doit 
changer de place , & par conféquent 
celTer de brûler en ce point de réu- 
nion ; ce qui pourrait n’arrive point. 

M. P. prétend qu’il efi démontré 
par le fait, » qiie l’élément du feu ré- 
» fide dans l’air que nous refpirons , 
» dans l’eau que nous buvons , dans- 
» la terre qui nous nourrit. L’air que 
»-le feu abandonne en s’éloignant de 
»-la terre , dévoient intolérable ; l’eau 
» que le féu ne foutient plus , refufe 
» de coulerpour nousi & devient dure: 
«-comme une pierre en fe glaçant î.la. 
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i»^terre , dépourvue de feu , elî'une? 
» ma(Te lourde fans adion & fans utl« 

» licé. » Qn voit que l’Auteur met le 
feu ou la^ matière lubtile par tout , & 
il entre fur ce fujet dans un détail qui 
Êit plaiCr : ce font des expériences*- 
bien espofées , & accompagnées- de^ 
folides> réflexions. 

Il remarque que la- petiteflè de 
Fefpace où le feu eft- accéléré , con- 
tribue beaucoup àfon adion: » Le feu- 
J» d’un pocle ( dit -il ) parce qu’il fe, 
» difperfe en liberté & dans-un vraL 
» équilibre , ne caulè ni embrafement 
» dans les corps voiflns , ni émotion- 
» dans la lumière y au lieu qu’une pe- 
« lotte de fèu, qu’on nomme étincelle, 
fe trouve fi violentée entre la par— 
»celledu caillou où elle eftbattuë de. 
» la parcelle d’acier qui la chafle ,, 
» qu’elle fond • métal , &• ébranle 
»le corps 'de la lumière , jufqu’à être 
»» aperçue à cent pas à la ronde ; on- 
«retrouve ces parcelles d’acier fon- 
»ducs dans le papier fur lequel on 
» ra battu le fufil. Le microfeope 
« qui nous en montre les figures briU 
liantes & éfilées , nous- prouve qu’cL 
» les ont été en füfion. 

I/article le plus curieux de cettC' 
l^emierer Partie du 4iTome ,.,eû- cc.^^ 
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6iî de la Thsorie du feu. t*Auteiif ^ 
avec beaucoup d’efprit & de clarté 
rend raifbn d’un grand nombre d’ex- 
périences & de phénomènes, Cepen* 
dant fon opinion fur \q froid , qu’i! ne 
regarde que comme une fimple priva- 
tion de la chaleur ( de même que les- 
ténèbres ne font qu’une privation de 
h lumière me paroît bien difficile à. 
foutenifi La glace qu’on fait avec du 
ièl marin, & plufieurs autres effets,font 
inexplicables dans ce lyftëme. II faut 
ce me ferable , reconnoîtrc , qu’outre 
tabfence du feu , d’où le froid s’enfuit 
toujours , il y a encore une autre cau- 
lè du froid & de la. glace. Les ténèbres 
R’agi0ènt point fur notre corps , mai» 
le froid aune véritable a<Sion. Cette 
Théorie du feu efl: une des parties les . 
plus étendues de la Phyfique particu^ 
liere, mais c’eft aufli la plus incertaine*. 

Il efl néanmoins-nécefïaire de recon^ 
noître pIuGeurs choies comme démon- 
trées par raport à la fîippofition de la^ 
matière fubtile. 

Après que l’Auteur a prouvé que le 
feu eft un corps & un fluide , il donner- 
l’explication des divers phofphores ; 
il fait voir la caule de l’humidité des- 
marbres & du pavé , celle du givre , 
«yelle, de répaiflÜTement de; noj^e ha^- 
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Ibîne & de la dlftilation des eaux à l’at 
lembic. Il foutient l’élafticité du feu *, 
& donne la raifon de l’effet de TEolipU 
^ le. Il nous apprend ce qui eft caufe 
que le feu s’allume , qu’il s’augmente , 
qu’il flambe , qu’il brille , qu’il pétillé 
qu’il étincelle , qu’il monte , qu’il s’é-^ 
vapore , qu’il noircit , qu’il féche , qu’il 
fond , qu’il vitrifie & calcine , qu’il s’é- 
teint. Si les raifbnnemehs de l’Auteur 
fur quelques-uns de ces points , & fur 
plufieurs autres dansde cours de l’Ou- 
vrage, ne font pas évidens , ils peuvent!- 
au moins plaire àl’imagination. L’Au-i 
teur en général , dans l’explication fbit 
des phénomènes , foit des effets ordi- 
naires , a recours au feu , c’efl: à-dire ; à; 
la matière l'ubtile , qui eft devenue la 
fondement d’une Phyfique ingénieufe 
à la vérité , mais qu’on ne peut s’empê- 
cher de trouver romanefque dans là 
plupart de fesopinions, fondées fur des 
fuppofitions chimeriques>, & enfantées 
par- la fureur de tout expliquer , & do 
vouloir pénétrer la caufe cachée de 
tous les effets- de la Nature. Je vous^ 
rendrai compte dans la fuite de la fe-^ 
conde Partie de ce quatrième Volume^.. 


L ettre de 
M. At- 
noulc. 


II paroît depuis quelques jours i avec 
la permiflion du Magiftrat de la Poli-- 
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‘Ce , un Imprimé , intitulé : Lettre k 
dn Bois , an fnjet du Spécifique du Sieur 
uirmult contre l’apoplexie. C«ft une 
Réponfe à la Lettre de ce Médecin 
. contre le Spécifique , inferée dans le 
Journal de Verdun. » J’ai ( lui dit M, 
» Arnoult) pour témoins deseÇets de. 
» mon Spécifique , quantité de perfon- 
« nés de la pr.emiere confidération , 
x> que vous refpeâés vous-meme , & 
» très-dignes de foi.; de célébrés xMé- 
» decins , qui m’ont donné leurs Cer- 
» tificats , & qui (ans fe croire desho- 
» norés , font eux-mêmes ufage de mon 
» Remede , & qui l’ordonnent ^‘ourneU 
n lement , ainfi qu’on le peut juftifier 
*> par leurs Ordonnances. D’ailleurs 
» une expérience de 38 années n’eft- 
t> elle pas plus que fuffifante? « Le 
Sieur Arnoult joint à fa Lettre plu- 
fieurs nouveaux Certificats en.faveur de. 
Ibn Spécifique, entr’autres celui d’un 
Médecin de la Faculté de Paris , & 
ee Médecin eft M. Garnier^ qui don- 
ne d’abord Ton Approbation adrelTée 
au Sieur Arnoiult , & conçue en ces ter- 
mes. >« Les avantages que tire journel- 
» lement le Public de l’ufage de votre 
■»> Spécifique contre l’Apoplexie , tant 
» comme prélervatifque comme médi- 
Sîcament , les noiiv.elles. favorables 




Digitized by Googk 



n'8 

i> que j’en reçois de toutes parts, & 

»» l’expérience particulière que j’en ai 
« faite moi-même fiir trois perfbnnes 
'SI attaquées d’Apoplexie, m’engagent 
'»> à vous en donner publiquement mon 
»> Approbation , fans fçavoir ce qui le 
« compofe ; l’expérience réitérée m’é- 
» tant fuffifante , pour décider de la 
s* bonté d’un remede & de Ibn effica- 
'•» cité. Je vous envoyé , avec cette Ap- 
» probation , mon Certificat de trois 
•n perfbnnes qui ont été guéries fous 
» mes yeux , d’Apoplexie , par votre 
»» Remede , apr-ès néanmoins avoir I 
w rempli les indications générales. 

CERTIFICAT. «Jefouifigné 
ti Doôeur Régent de la Faculté de 
»» Médecine en TUniverfité de Paris > 

•> certifie à qui il appartiendra, avoir 
*» été appellé au mois de Novembre 
” *7 57 » pour voir un Malade, qui 
»> venoit , me dit-on , ’de tomber en 
»» Apoplexie ; je me tranlportai fur 
« l’heure n>ë S. Honoré ,X)ii demeuroit 
** le Malade , nomnré Aubry , Perru- 
** quier, igé de ^3 ans. Lorlque j’arri- 
tt vai, ilyavoit environ une heure qu’il 
« étoit dans un fomraeil profond : pri- 
>* ration encrere de tous fes fens. J^’or- 
*• donnai àl’inftant une feignéc du pied, 
bientôt après une féconde i dam 
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« l’intervalle delquelles je lui fis pren- 
dre une forte dofè d’Emetique dans 
•a» de r eau ; mak ies Remedes ne pro- 
M duifirent rien , & les accidens fub- 
fifterent dans leur entier. Enfin com- 
n me le poulx me parut 1ê foutenir 
M alTez pour ne point appréhender la 
» faignée de la gorge , ,>e da fis faire ., ^ 
»> mais aufli infruârueulèment que les 
premières. J'ordonnai quelque tems 
»» après l’application du Sachet , qui fut 
■»> bientôt mivie d’un efifec dâlutaire , 

.» puilqu’au bout d’environ un quart- 
y» d’heure la connoHTance revint , & 

'n nous fit.elperer la guérilbn , qui s’eft 
depuis confirmée & réalifée. 

« Je fus appeîlé -en fécond lieu au 
* mois de Mars de l’année 1758, pour 
m voir un Eccléliaftique , nommé Du- 
» pleflîs , âgé de 5 ô ans , demeurant 
99 X\ie de Clerî , attaqué d’Apoplexîe ^ 

J» & qui dans l’infiant de l’attaque tom> 

^ ba , à ce qu’on me rapporta , à la 
>»renverle^ fans qu’il parût aucune 
a» contufion. Je le ns fàigner du pied ,, 

I » |e lui fis prendre l’Emétique , fans 
t » que les accidens diminualTent ; je lui 
l *9 fis enfin appliquer le Sachet, qui lui 
» rendit la connoiffance , la parole & 
n l’uOige de (es fens, au bout d'une de- 
» mie-heure. 
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*• Je fusappellé en troifiéme Heu mi 
■fi mois de Juillet de la même année ruë . 
*> S. Antoine , chez le Sr. Defmarets , 
»Horlogeur, âgé de 7 2 ans, attaqué 
»> d’Apoplexie , qui fut auffi guéri par 
»> l’application du Sachet , à peu près 
» dans les mêmes circonftances que le< 
^i deux précédentes. Délivré à Paris ce 
a 24 Janvier 1755). 

Sigm., G A R N I E R , D. M. P. 

Les Apoplexies fréquentes.arrivées 
à Paris depuis-quelque tems, nous ont 
fait oroire^que ce detail ne feroit pas. 
ândifFerent pour le Public. Meilleurs , 
ou mon Remede eft bon , ou il efl 
mauvais , difoit un Charlatan à Ibn Au- 
ditoire ; S’il eft bon, vous .devez l’adie- 
ter : S’il eft mauvais. . . mais il eft bon. 
On peut faire un Dilemme un peu plus 
régulier par raport au Spécifique du Sr 
Arnoulr. Après tant d’expériences &C 
de certificats , fi l’on ne convient pas 
de fa vertu réelle , on ne peut qu’en 
douter. Je dis donc : Ou la vertu du 
Spécifique eft certaine , ou elle eftdou- 
teufe. 11 n’y a point de milieu. Or dans 
l’un & l’autre cas , la raifon doit con- 
fèiller â un grand nombre de perfon-^ 
nés d’en faire ufage. 

Je fuis , &c. 

Ce II ^vril 173^. 


Digi'i.:- ; 




tzt 


OBSERVATIONS 

SUR. 

LES ECRITS MODERNES. 


LETTTiE CCXLVE 

J E vaîs achever , Monfieur , de vous Siîire (fa 
^ rendre compte du quatrième V0IU7 

me de V Fi ifloire des InfeSies , Ouvrage, des infco- 
qui ne doit paroître indifférent qu'à 
ceux qui en ignorent l’utilité, ou qui 
indépendemraent de tant de découver- 
tes avantageufes & des réflexions foU- 
des qu’il contient , fe mettent peu en 
peine d’étudier ce qu’il y a de plus cu- 
rieux & de plus admirable dans la na- 
ture. Dédaigner cette forte d’écude,c’eft 
dédaigner la Phyfique. Quelqu’un au- 
roit-il le courage d’avouer , qu’il mé- 
prifè une fcience fi digne de l’homme ? 

Le neuvième Mémoire de ce Volu- Neuvic-me 
me traite de plufieurs efpéces de Mon- Mémoire. 
ches a deux ailes & a corps court -, on y 
voit, que la plupart âe ces efpéæs de 
, Tome Xyil, E 
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^ mouches , aiment les liqueufs mîélleu- 
fcs ou fucrées , & le fucre même. Ce- 
pendant les vers , foüs la fornae del- 
,^uels elles ont pris leur accroifTement,, 
avqient avant leur raétamorpholc un 
• goût très- different,; les uns ne vou- 

Joient que des matières végétales ; les 
autres, ne fenourriflbient que de chaire 
d’autres n’aimoient que des matières 
déjà digérées par de plus grands ani- 
maux. Ceû ainfi que les goût-s chaa- 
gent. ^ - 

Ce meme Mémoire fournit plufieurs 
exemples de l’admirable prévoyance , 
qui conduit les meres mouches à faire ^ 
naître leurs petits fur des matières, qui 
doivent leur offrir un aliment conve- 
nable , dès qu’ils feront nés. Onyob- 
ferve quelques-unes des variétés , qui 
iè trouvent entre les œufs de differen- 
tes mouches : enfin on fait voir , com- 
ment ces œufs font arrangés dans le 
.corps de la mere , & la maniéré dont ils 
font fécondés par le mâle. 

« Parmi les mouches à deux ailes , 

3> comme parmi les autres Infedes , le 
» mâle eft plus petit que la femelle : 

« c’eft la régie générale .... C’eff en- 
»» core une réglé, & plus générale ( elle 
» l’eft pour toutes les efpéces d’ani- 
» maux ) que le mâle aille agacer da 




femelle, qu’il fafle les minces , les 
w premières careffes : ceux des mou- 
î> ches à deux ailes la fuivent . . . > 

» Mais dans certaines efpéces , la mou- 
« cbe femelle , qui fouvent a femblé 
7) repoufler le mâle , non- leulement cé- '' 
n de lorfqu’il s’eft emparé d’elle ( com- 
» me cèdent en pareil cas les fernelles 
» des autres animaux ) mais elle ache- 
a> ve elle -même l’opération.» Dans 
l’accouplement de certaines mouches , 
h femelle ferable faire ce que font les 
mâles dans l’accouplement de tous les 
autres animaux ; ce qui eft prouvé par 
plufieurs' obfervations , & expliqué 
très-clairement dans le Livre de M. de 
Réaumur , qui remarque que les femel- 
les des quadrupèdes font vivipares , & 
que les femelles des oilèaux font ovipa- 
res ; mais que parmi les infeétes , com- 
me parmi les poilTons , il y en a qui 
font ovipares , & d’autres qui font vivi- 
pares. 

Le dixiéme Mémoire fait connoître Dixième 
quelques efpéces de mouches à deux Mémoire, 
aîles , qui font vivipares. La prodigieu- 
fe fécondité , que la nature à accordée 
à quelques efpéces de m.ouches vivipa- 
res, a de quoi exciter notre admiration. 

Il y a de ces mouches , dont le corps 
renferme à la fois jufqu’à vingt mille 

Fij 


D _ ' • i t. Goo<^Ic 


^rs. Un fait bien (îngulier , d’eft que 
les vers de ces mouches ont, pour ain- 
fidire, à naître deux fois. Après leur 
première naiflance ils féjournenc dans 
la capacité dti corps de leur mere , d’où 
ris forcent quelque tems après , pour 
voir le grand jour. On feroit tenté de 
croire , que l’inftant de leur première 
nailTance étant paffé , ils font violence 
au corps de la mouche , pour naître 
une fécondé fois ; mais des oblèrva- 
tions exades prouvent,que même dans 
la plus grande néceflité , ils ne font 
point alfez barbares pour faire ufage , 
contre le corps de leur meres , des cro- 
chets dont la nature les a pourvus , & 
qui feroient néanmoins les feuls inf- 
trumens dont ils pulTent fo forvir pour 
le percer. 

M. de Réaumur croit ( ce qui paroîc 
vraifemblable ) que les plus petites 
mouches que nous voyons , ne font 
pas les plus petites de celles qui exifo 
tent , & qu’il en efl d’infiniment plus 
petites , dont l’air eft peuplé. Il croit 
encore , « qu’il y a lieu de douter fi 
» nous n’entrevoyons pas dans l’air, 
« avec nos propres yeux , les mouches 
9> qui donnent naiflance à ces vers d’u^ 
»> ne petitefle fi prodigieufe , que le Mi- 
M crofoope fait voir dans les liqueurs. ^ 
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Ï1 fonde le doute fur ce (^ue, dans uft 
four ferein , en regardant fixement le 
Çiel , on apperçoit dans l’air une- infi** 
nité de petits tourbillons. « Si ces touc- 
»» billons font réels , dit-il, ils peuvent 
» bien n’êti^ autre chofe ,que des mou- 
»> ches qui voltigent en l’air. Mais 
il me femble , que quand ces tourbiU 
Jons leroient réels , il ne s’en fuivroit ^ 
f?as que ce fuflent des mouches. Ce 
pourroientétre des molécules d’eau , à 
travers defquelles la lumière viendroiif 
frapper nos yeux. Notre Auteur pen- 
fe encore que bien des maladies épidé- 
miques, qui attaquent toute une Vil- 
le , & même une grande étendue de 
Pays en peu de tems-, peuvent avoir 
une femblable caufe. Cette opinion a 
paru bien fondée à de Sçavans Phyfi- 
ciens , & nous fommes bien aifes de la* 
voir adoptée par un homme auffi judi- 
cieux que-M. de Réaumur. « Quefça— 

» vons-nous, ajoute t’il , fi les rûmes , 

« aufquels on a donné le nom de fol- 
ia lettes , & qu’on a attribués à des- 
» broliillars , n’ont pas été occafion- 
»> nés , par un air trop peuplé d’in- 
» fedes ? » 


Les perfonnes qui ont donné lè 
moins d’attention aux infedes , con- 
uoilfent les. abeilles , les guêpes , leS' 

Eirj, 
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fi-élons^ & Tes bourdons. Parmi îes mou** 
ches à deux aîjes , il en eft qui refTem- 
blent tellement aux abeilles , d’autres, 
aux guêpes., d’autres aux frélons , d’au- 
tres, enfin font ftfemblables aux bdür^ 
dons , que lorfqu’on s’en rapporte au' 
premier coup d’ceil , on les prend pour 
quelqu’une de ces naouches. Si. xM. de 
Réaumur’y a été fouvent trompé lui- 
même , comme il le dit , quieft-ce qui 
aura honte de s’y- méprendre ? 

Onzième' onzième- Mémoire contient . 

VHifioire des Mouches d deux allés , ejui 
ont l'air d'abeilles , & de celles qui ont l’air- 
de guêpes, b" de frelons. Il femble que 
l’Auteur, avant de parler de ces fortes.; 
de mouches , auroit dû nous avoir don- 
né préalablement l’Hiftoire des abeil- 
les : non que la connoilîance des mou^ 
ches à miel foit néceffaire pour fçavoir 
ce qui concerne les mouches qui ont 
de leur air mais parce que c’eft un. 
honneur qui leur etoit du , comme aux 
Princefles des* mouches. Leur Hiftoi- 
re eft en quelque forte à celle des. au- 
tres mouches , ce que l’Hiftoire des. 
Grecs & des Romains eft à celle des. 
Sauvages de l’Amérique. Quoiqu’il' 
en foit, lesinfedes, qui après leur der- 
nière transformation , font des mouches 
à forme d abeilles , ont été. d’ubord 
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vers A tête défiguré variable , niais pour-^ 
vûs de jambes. La plûparc de ces vers- 
font caraftérlfcs par une queue longue; 
& rafe. Ils font aquatiques, & c’eft 
dans l’eau qu’ils prennent leur accroif- 
foment. Quoiqu’ils vivent dans l’eau 
ils ont befoin de refpirer l’air , & leur 
queue eft l’inftrument avec lequel ils* 
vont le chercher , au deffus de la fur- 
faffe de l’eau -, de forte que cette queue 
s’allonge & fe racourcit , félon que l’eau 
©ft pl(ts ou moins'hauter Maiscet or- 
gane qui avoit été fi nécelTaire au ver- 
pour le fournir d’air, devient une par- 
tie avec laquelle il n’a point de com- 
munication , quand il eft en nymphe.- 
C’eft fous terre que fo fait cette trans- 
fiarmation. « Les tems-les-plus fingu- 
w fiers de la vie de ces mouches , font 

ceux qu’elles ont paffé fans avoir en- 
« core des ailes, ceux où elles* étoient' 
» des nymphes ou des vers , fous- la" 
» fornae defquçls-ellc^ ont pris four ac»' 
» croilfement. » 

Il faut être Philofophe 5çtrès'Philo*i- 
fophe , pour pouvoir lire l'endroit où if 
s'agit de la demeure fale & de la nour-» 
riture horrible de ces vers. 11 y a ici 
pag. 457 , une fçavante & longue dif- 
çuflion touchant V origine des cornes 
Jâ-coque d’gU eù rat , qui fo; 
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transforme en mouche. Il y a bien d'au^ 
tres détails pareils dans ce Mémoire;- 
Je me contenterai de rapporter une* 
chofe remarquable. Certains vers car- 
naciers s’infinuent dans les habitations' 
ou nids des bourdons , & dévorent lèurs' 
petits, qui font des vers enveloppés- 
d’une épaifle couche de' cire brute» 
Ces vers carnaciers ont des dents for- 
tes , aufquellesla tendre peau des vers 
& des nymphesdes bourdons ne rélifte- 
point. L’Auteur demande podVquoir * 
les bourdons ne défendent point leurs\ 
vers , étant bien plus forts , étant tout 
cuiraftez , & armez d’un terrible aiguil- 
lon-Eyou vient leur indolence ? Cepen*- 
dant il fe rappelle la méthode des gué-, 
pes , qui font elles - mêmes les meur- 
trières de toutes celles qui font encore 
fous la forme de vers ou de nymphes, 
il le reftbuvient auiîi qu’il y a un tems 
où lès abeilles tuent tous les mâles , 8c 
où elles tirent impitoyablement des 
cellules ceux qui font encore en ver oit 
en nymphe» Ainfi le- bourdon , qui a 
fans doute la même politique, eft bien 
aile qu’on lui épargne la peine de tuer- 
ies vers & les nymphes de fon elpéce» 

« Ne peut-il pas y avoir un tems , dit 
»* l’Auteur , où lès bourdons , qui onc 
» la.forme de vers doivent être dé-. 
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»»'tmîrs-, comme II y en aimoù les very- 
*Mies guêpes le doivent être? D’où il 
conclut que ce font les vers carnaciers- 
qui le chargeivt obligeamment de cet 
office,. de l’aveu des bourdons leurs^ 
amis. Le goût Philofophique de la vé- 
rité s’exerce & inlîfte comme vous.» 
voyez , fur les chtrfes les plus ennuyeu- 
lès & les p.Ius ftériles pour lé vulgaire^- 
Les mouches, à deux ailes , qui ont 
lîair de bourdons font celles dont il 
s’agit dans le douzième Mémoire. Oa 
y. parle d’une de ces mouches , qui ne 
confie fes œufs- qu’à des oignons de 
uarcilTe ; de forte qu’elle eft obligée 
de fouiller la terre , pour chercher mi.> 
logement commode à fes petits. Mais.' 
quelqu’admlrable que Ibit cet inftinét ,,. 
on ne fera pas moins'étonné à la- vûë ' 
d’une mouche d’un autre, genre , qui » 
ale courage de braver les plus grands - 
animaux , pour loger fes œufs dans leur 
jvopre chair. Elle fait à cet animal uni 
nombre conlidèrable de. petites. blelTu» 
res j chaque playe devient le nid d’un * 
œuf ; c’eft-là qu’il doit être couvé pat 
la chaleur, du grand animal i c’eft-là'. 
que le ver qui. en fort ,. .doit refter juC»^ 
qu’à- ce quUl foit. prêt à- fe transformer».. 
G’eft ordinairement fur le corps dcs^ 
bœufs.. & des.vaches.que ce ver fait là.i 

■ Ev* 
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demeure , (!|iiî forme une bofle connue* 
de tous les Paylàns-, & dont les Mar- 
chands de Beftlaux font- cas, parce <jue • 
c’eft un figne que la bête fe porte biené.. 
lie ver que la. tumeur renferme, eft- 
pour l’animal une efpéce* de cautere.-. 
M. de Réau mur remarque qu’aux en-, 
virons de Paris , les beftiaux n’ont point- 
de ces- tumeurs, parce qu’il y.- a moins-, 
de ces , mouches qui lés caul'ent. Elles, 
font en effet plus communes dansdes , 
Eays de bois. 

Vousferez également furpris- d’ap-; 
prendre , qu’une autre mouche s’avife 
de dépofèr fes oeufs dans l’anus d’un? 
cheval. Cela néanmoins eft connu de 
touS'. lès Valets d’Ecurie à la campa- 
gne. L’Auteur détaille la maniéré* 
dont cette mouche follicite le cheval à ^ 
Hii prélenter le bord de fon inteftin ,, 
ou elle tâche de s’intrpduirCé On a vû . 
de ces vers qui avoient pénétré danss 
l eftomac des chevaux.&quis’y étoient 
fâitune efpéce de cellule , enrongeant- 
la membrane qui le tapilTe. Iln’j'^a, fe- 
Iba.f’Auteur ,nucun lieu de douterque • 
la maladie épidémique , ' qui fit périr 
une fi grande quantité de chevaux dans . 
Je Veronois & le Mancoüan en i yt 5 ,, 
u’ait été occafionnéè par ces hôtes re- 
dowtabies.,.. qui s’étoicnt logés dan*-. 


Digitized by Coogl 



ç^tte partie ; au rapport Dodeur 
Galpari , qui a comparé le nombre des 
vers qui paroifToient dans l’eflomac des- 
çtevaux qji’ü avoir dilTéquez , à celui 
des grainS' d’une grenade ouvefte. 

Qu'on dile après cela ,.qpe l’étude de^- 
jnièétes n’eft bonne à rien. J1 eft fâ- 
cheux que ce qui y fèmble être plusP^ 
utile, foit fl fàle & fi dégoûtant. 

On trouve encore ici rHiftoire d’u^ 
ne moucKe qui fait fes qeufs dans léf 
nez des • moutons;^ des-chevres j des* 
cerfs , &c. 

Le treiziéme & démiér" Mémoire Treîzîfrats 
contient THiftoire des confins , infec- M«moke^ 
tes connus par leur opiniâtreté à nou&> 
pourfuivre , & à nous faire fèntir leurs;' 
piqûres douloureufes. On y trouve une^ 
defeription fcrupuleufè de routes leurs ■ 
parties , furtout de faiguillon & de • ‘ 
fon jeu qui eft toujours fuivi d’une * 
enflure confidérable. Cette enflure effc' 
occafionnée par le fuc , ,dônt le coufin * 
fe fert pour détremper notre fang.trop ' 
groflier & trop épais pour entrer dans/> 
fà ti'ompe. Si fpii’ compare Je petit;: 
nombre des grands animaux qui habi# 
rent la campagne ,,îwec la prodigieufë.r 
quantité de coufins qui peuplent l’air ,:, 
on jugera facilement que malgré J’ar^i- 
de ttt laveç laqu^le ces. infeétes r ech^r •- • 
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cHent lé fang , il en efl: bien peu- cjuf 
dans le cours de leur vie, parviennenc 
à en goûter, feulement une fois. Lsc 
plus grande partie ne fe nourrit que 
du fucdesplàntesi 

Le CDufin a pris fdn- accroiflemenc 
dans l’eau , fous la forme d’un ver , quf 
Vieru fouvent àla fürface pour refpirer 
Lair. Oeft dans l’eau meme que le ver 
fêtransforme en une nymphe , bien dif- 
férente des- nymphes ordinaires ; car 
celles-ci ne peuvent changer de place j; 
au lieu que celle du coufin marche juC» 
qu’àîl’infiant où elle fe métamorphofè- 
La maniéré dont il quitte fon envelop- 
pe elV tout à fait curieufe’. C’eft fur la 
fbrface de l’eau que fe fait cette opéra-* 
tion.On voit le coufin fortir peuù peu 
en forte que le fourreau fe trouvant 
vide parle bout poftérieur, & par une 
partie dû bout antérieur , il forme à la 
petite mouche une efpéce de bâteau j. 
dont fon’ corps 'devient le m4c. Une 
petite agitation de l’air fuffît alors, 
pour faire voguer le coufin avec vitef- 
fe , &: le- promener fur la furface de 
Leauj 

On> apprendra, avec plüs de furprife 
que dé' fatisfaâion, la- multiplicatiorr 
prodigieufe desi coufins. Ces infeéfer 
£mt.ir. habiles, à fê reproduire , qu’iliv 


làiffent d'ans une année dè lèurî défi' 
cendans , au moins jufqu’à la feptiénie 
génération ; & comme chaque femeK 
le donne naiiïance à trois cens coufinsj 
cela doit former un- peuple fi nom- 
breux , que nous aurions-beaucoup d« 
peine à nous garantir de fes*pourfuix 
tes , làns une elpéce de ligue offfenfivc 
que les- oifeaux- ont faite avec nous- 
pour les détruire. Cependant M. dè 
Réaumur vit en - bonne intelligence 
avec ces cruels ennemis denotre peau', 
de il leur livre volontiers la fienne pour 
les régaler. «-Plus d’une fois , dit-il , 
>* jeles ai inviteZ'à venir fur le delTus 
d'une de mes mains ; plus d’une fois 
» je l’ai offerte à ceux qui étoient en 
» l’air , en l’-approchant d’eux tout 
» douceraenr, & eela pendant que je 
» tenois- de l’autre main une lôupe-, 
» afin de m’aider à. mieux voir le jeu 
« de leur trompe. On croit bien que 
3» j’ai réufli à' me faire piquer ; je n’ai; 
« pourtant pas été piqué toujours au-t 
« tant de fois que je l'euffe voulu , ni 
»-quand je l’eufle voulu-. . ... Après- 
- »» qu’un coufin m’avoit fait là gr-^ce de 
ar Ce venir pofer fur ma main que je lui 
avois offerte, je voyois qu’il faifoit. 
» for tir du bout de fdtrompe une poin* 
xt-xc: trèsrfine i qu’il, tâcoit avec le bout. 
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» de cette pï)inte fucceflivem’ent qtniA 
»> tre ou cinq endroits de ma peau. >» 
Après^- avoir- dit que cette pointe eft 
compolee de pluiieurs autres' qui for- 
ment l’aiguillôn , il explique la méca- 
nique de la trompe du coufîn , & fur- 
tout l’étui deréguillon , qui eftce qu’il-: 
y a de plusdigne d’attention^- 
' Il faut cjue cette étude des’.çpufins < 
ait bien des attraits v puifqa’uae De^ 
moifelle curieufe , amie de l’Auteur,.. 
j& qui a deffinc la plupart des inreftes-- 
gravez dans Ton Livre ,, leur offroit vo- 
lontiers’ mains pour - en être pi^ 
quée. « Ils- paroilfoient', dit M» de ' 
»> Réaumur, (e connoître en peau > ils‘ 
»’préféroient ordinairement la lienne i 
« la mienne. »■ II y a ici un détail que 
fa longueur' même empêche id’en- 
nuyer ; ce font de s ob fer varions , qui 
amufent plus par leurs -circanftançes 
que par elles -mêmes» 

II faut encore voir dans- ce Mémoîi* 
re l’induftric avec laquelle le coufin-^ 
fçait mettre à- flot un alTemblage de 
3.50 oeufs , & le pofer' perpendiculaU» 
rement à la furface de l’eau *,.onrorte- 
que chaque œufyfoit droit comme ' 
une quille; Le dotair de tout ce quL 
regarde l'a métamorpholê de ver en in- 
feéteaîlé , eft encorç.des’plusflngvliers^. 
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€hî app'reird’ce qui caufe cette enflure^ 
de la peau , qui eft l’effet de la > piqûre, 
du coufin^ Mais j’aurois> fouhaité que 
l’Auteur eût expliqué , pourquoi cet 
effet neft point général.- Car il y- a 
des-perfbnnes fur qui la piqûre du 
couun ne produit aucune tumeur , 
quoiqu’elles Ce laifTent picquer aflez- 
long-tems-, pour que l’infeâe paroifTc 
raffafié &. même, tout rouge, de leur 
làng qu’il a fucé.. 

M. de Réaumur a bien raifbn de - 
pen fer qu’on aimeroit mieux connoître 
un moyen fur- de fè mettre à J’abri des 
piqûres de ces^ infèétes , que de (ça- 
voir les^faits les plus-curieux de leur 
Hiftoire ; . mais-il avoué qu’il n’a point 
encore trouvé ce moyen. Il fe conten» 
te d’indiquer la maniéré de le trouver, 
qui neparoÎE pas impoffible. « 11 y a 
w des-chairs , dit-il , quelescoufîns pré^ 
« férent à d’autres ; uon-feulement de$-> 

Payfannes', dont la peau eû brûlée 
■»>-par le foleil', & endurcie par le tra- 
»vail , ne font pas auffi fouvent pi- 
■j> quées que des Dames , dont la peavi-^. 
j> eft plus - délicate j’ai obfervé me— 
« me , qu’entre celles avec qui j’étois à? 
5 >la campagne , il y. en avoit qui quoi- 
I»» qu^lés-euftent une peau, très- fine „ 
f»^n’Jtosient j^ais piquéeî>, pendaut 


» que’^d^antres Dames qui n^avoient p'a? 

» la peau plus belle, l'étoient fréquem- 
xy ment: & j ai‘eû tant de fois occafiom 
« défaire cette.remtirque.que je ne fau- 
M rois douter qu’il n’y ait des peaux» 
»plus au goût des coufinS', que d’au- 
»» très qui nous-fèmblent également» 
n délicates, » L’Auteur conclut de là , 
qu’il peut y avoir des moyens de ren- 
dre notre peau dégoûtante pour les 
coufins : Qu’il faudroit pour cela eù 
fayer de lavermotre vifàge &nos mains- 
dans des jus où inflifions de plantes 
aromatiques , ameres-, acides , ftipti- 
ques , &CC. Qu^on pourroit encore el^ 
fayer des infufions de poivre, de canel- 
le , &c. Qü’enfin les liqueurs grades 
les huiles, les pommades, mériteroient 
aulîi d'être éprouvées. Les Dames 
croyent qu’il eft fuffilant' de mettre 
une coeffe & des'gands ; & à l’égard 
des hommes , ils font moins^élicats.c 
il y auroit d’ailleurs à craindre que c# 
qui lèroit peut être infuportable pour 
le goût aux coufins , ne le fût pour l’or- 
dorât au^ perfonnesqui feroient ufage- 
de pareilles drogues; . 

Ce quatrième Volume-, comme' les 
précédons i eft ' orné de fort beJl&S' 
planches , où font gravez tous les in»- 
feé^es^doot il y. eft. fait mention,. 
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voit leurs figures , leurs attitudes , la 
delcription de leurs differentes par- 
ties , avec des chiffres relatifs à ce qur 
iè lit dans le texte : enforte que la mê- 
me chofe s’apprend doublement, & par 
Jo difcours qui eft fort clair , & par la 
r-epréfemation qui eft nette & fidèle. 
Avant finir, je crois devoir faire 
mention d’un endroit de la Préfacé de 
ce Volume , où M; de Réaumur indi- 
que les principales matières qu’il a en- 
' cot e à traiter. Il avertit donc qu’il com- 
mencera fon cinquième Volume, par ce 
qui lui refte à dire fur les mouches à’ 
deux ailes, & que la plus grande par- 
tie roulera fur les'mouches à quatre ai- 
les : que les fourmis viendront enfuite^ 
parce que dans foutes les fburmillle- 
res , on trouve dans certains tems de l’an- 
née des fourmis ailées , qui font de vé- 
ritables mouches à quatre ailes* ««.Les 
»• fourmiS' ordinaires , dit l’Auteur , 
» font parmi’les mouches , ce que font 
« parmi les papillons ceux qui n’ont 
» point d’ailes. Les mouches & les pa- 
» pillons ont leurs ailes- à découvert r 
»» mais il y a des infèâes , dont les aî- 
,*» les font cachées fous des- fourreaux , 
>» & ce feront ceux qui viendront après 
»> les fourmis. « Mais que de différent 
.^rrcoHx ! M. d& Réaumur a fçu-les diQ 
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ringuer.â: en faire autant de da{res;Saili 
terelles , grillons, grillons - taupes , 
punaifes de "jardin , &c. pafleront en 
revue „ainfi que le peuple nombreux- 
des Scar^ibez , au nombre defquels fe- 
ra mis le Charençon , ce fléau du bled. 
Enfin on verra les perce-oreilles , 8cc. 
C’eft une réglé générale ^lon l’Au- 
teur , que tous les infèdes aîiés ont 
paCfé par plufieurs étatS’, avant que d’a- 
voir des-aîles. Cependant il y a cer- 
tains infeâes en petit nombre , dans la 
clafle defquels on n’en connoît point 
d’aîlés , &qul néanmoins font deftinés- 
àdes transformations;telles font les pu- 
ces. Enfin l’Auteur finira par les arai- 
gnées, les cloportes^ lés mittes , les 
difrerens poux , les vers de terre , les- 
Ungfues , &c L’impreflion du cin- 
quième Volume , qui contiendra cc' 
qu’on a dit ci-defliis , eft déjà avan-» 
çée ; enforte qu’on peut fè flatter d’£u 
voir dans quelques années une Hiftoire 
générale & coroplette des infeftes. Je 
oe vois pas que l’Auteur nous promet- 
te rien fur plufieurs infeétes des Pays- 
éloignés , inconnus en celui-ci. A l’oc- 
cafion des -coufins d’Europe , n’auroit-- 
U pas pû nous parler de ceux d’Améri»^ 
que appeliez m^rAingoins , & de plu- 
U eil. a fpubiâiicr. qj^c 
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pour Ta perfe^Hon d’un fi bel Ouvra^ 
ge , il fe procure dans les différentes' 
parties du monde des correlpondans- 
éclairés-, curieux & exads., aiifijuels il< 
puilfes’en rapporter. 

Comnae l’eflêntiel pour un Ouvrage 
tel que celui-ci , eft d’être pourvû de 
matériaux, M. de Réaumur n’eft pas 
homme a promettre au Public , (ans- 
ie fentir en état de tenir fa parole. 
« Quand on n’a , dit-il ^ dans Ton tra- 
« vail que le frivole objet d’acquérir 
» de la gloire , & qu’on a été aflez heu-* 
*> reux pour avoir donné fiir une mar 
« tiere un ou deux Volumes- qui ont; 
» réuifî , on peut le tenir tranquille. 
»> Indépendcmment du rifque de faire- 
«plus mal , on ne doit pas croire que la- 
w gloire qu’on a acquife , /è multipliera 
»> en même proportion , que le nombre - 
» des Volumes égaux en bonté au pre- 
» mien Souvent ils n’y ajouteront 
» rienj.c’eft beaucoup qu’ils ne la dimi- 
*>nuent pas.» Nous nous appliquons 
cette refiéxion , qui efl: très-judicieu- 
fe ; c’eft elle qui nous foutient dans ce 
pénible travail hebdomadaire , que 
nous- n’avons entrepris, & que nous, 
ne continuons que pour l’utilité piiblt- 
c^ue , & fiirtout pour former le goût 
des jeunes gens» Nous n’iivons jamais 


eu pour objet les louanges des hom- 
mes , objet frivole , incertain & varia- 
ble. « L’Ecrivain , dit fort fenfément 
*» M. de Réaumur , dont les Ouvrages 
a> font eftimables , a agi par des motifs 
J) qui IJétoient peu , lorfque la feule 
palïion de le faire eftimer lui' a fait 
» prendre la plume. » Cependant un 
célébré Auteur , dont j’ai combattu la 
penfée , a autrefois foutenu , que tout 
Ecrivain qui donnoit au Public un Ou^ 
vrage d’agrément , étoit par le fait me- 
me convaincu de vanité. 

Voici rHiftoire d’un Héros, à qui 
iVSaV M. VMéde S. Pierre ne voudroit pas 
fans doute accorder le titre de grand 
homme , mais (êulement d’homme ///«/^ 
tre y & non’peut-être illuftre tout court , 
mais feulement' dans Part de 
conquérir.^ Il s^agit du fameux T4- 
merlan\ dbnt le R. P. Margat Jéfuite', 
vient de donner l’Hiftoire au Public , 
en 2. vol. in -12.^»' En attendant que 
je puifle être- en- état de vous rendre 

* V. le Difcours für les difFerences du 
Grand homme Sc de VHomme-iüufire , imprimé 
au commencement- de VHtftoire d'U^aminon- 
das. 

** A Paris , cKez les fteres Guénn 1739.' 
Elk eft. dédiée à-M'* ** le Conrte de Maucefi^s. ■ 
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(Compte de cet Ouvrage, je dirai ici 
deux mots de la Préface. L’Auteur 
dit d’abord au Miniftre à qui le Livre 
eft dédiée: «,J’ofe vous offrir une Hif- 
« toire ancienne , ^comme une nou- 
« veauté, La raifon en eft (impie. Ta- 
» merlan m’a femblé trop peu connu 
« malgré les Ecrivains de fa vie , (bit 
» Auteurs , foit Traduéleurs. Ils nous 
aaontlailTé des Journtiux & des Mé- 
w moires pour & contre., excellens à la 
« vérité, propres à être mis en œu^ 
« yre , & les feuls qui nous reftent , 
» mais à peineJus ou Ii(ibles;d’Hiftoire 
» point. » 

Le P. M. nous apprend dans fa Pré- 
£ice, quels font ces Mémoires. i°C’eft 
V Hifioire des Turcs , par Chalcond^Ie^ 
Cet Auteur Grec , dit-il , parle par oc^ 
cafion de Tarnerlan , mais d’une ma- 
niéré vague , oblcure & difFuft. 2°. Ce 
font deux écrits d’Arabes , dont le pre- 
mier a été traduit par Vattierj & le 
focond écrit en Perfan , a été mis en 
François par M. Pétis de la Croix. « Il 
» (èmble ( dit le nouvel Hiftorien ) 
M que ces deux Arabes ayent pris à ta- 
« che de fe contredire perpétuellement 
» l’un & l’autre , tant fur le caraétere 
« du Héros que fur quantité de faits 


principaux. Le premier nous dé- 
•» peint Tamerlan comme un avantu- 
»> rier fort! de la plus baffe extradion , 
»j qui par fès violences & les briganda- 
ges , s’eft fait un grand nom & tin 
» empire conlidérable. Il en fait un 
» conquérant fans foi , fans loi , fans 
» religion *, un barbare , un inhumain , 
« un monftre. L'autre toujours profter- 
j> né aux pieds de fon idole , l’encenle 
« inceflamment d’une main lâche & fer- 
« vile : fon Hiftoire eft un Panégyri- 
j> que continuel , &c. « 3 Enfin c’eft 
la vie de Tamerlan en François par le 
5ieur de Saint Yon. Mais , félon no-, 
tre Auteur , ce n’eft qu’un tiffu de Fa- 
bles & d’Anacronifmes. Voilà lesfeuls 
écrits fur l’Hiftoire de Tamerlan que 
cite le P. Margat. Il paroît s’être dé- 
terminé à fuivre principalement l’Ou- 
vrage Perfan , traduit par M. Pétis de 
la Croix , quoique ce foit la produc- 
tion d'une main lâche & fervile, 11 blâ- 
me beaucoup Ibn ftile Perlàn j mais' il 
Trouve dans l’Ouvrage de la fidélité & 
de l’exaditude , malgré V encens qui y 
efl: prodigué ; & quoique cette Hif- 
toire foit un panégyricfue continuel , el- 
le lui fembleroit fuffifante , fi elle étoit 
mieux écrite* Son Ouvrage , que je 


Dtgitirod by ■ lOt- 


Mi 

.n’àl eflcore parcouru que légèrement^ 
,m’a paru en général écrit d’une manié- 
ré vive intéreflante & vraiment Hifto- 
^rique. L’imprdHon en eft très-belle^ 
Jk digne duSucceffeur de Coutelier. 

XES LAPINS ET LE RENARD, 

Fable nouvelle de M. Ri CHER. 

D^Es-Lapins citoyens d’un bois , 

.♦Sortant de leur terrier pour la premîere fois,’ 
Admiroient l’humble contenance 
D’un Renard devant fin mâtin. 

<Ces pauvres Lapereaux , gens fans expérience.,' 
Etoient féduits par l’apparence : 

Il ne connoiffoient pas encor le pèlerin. 
îL’ Animal qü’il craignoit , pafla droit fon che- 
min. 

■Un Chien de moindre taille à l’inftant le rem- 
place. 

Devant lui le Renard eut l’oreille moins bafle. 
Il n’ola cependant , & pour bonne railbn.. 
Faire avec lui comparaifon. 

Xe Chien décampe. Un autre vient enfuite y 
Del’efpéce la plus petite. 

Maîtte Renard avec ce Compagnon 
•Changea bien d’attitude. Aullî-tôt l’hypocritc 
Devint fuperbe & fanfaron. 

Il porta haut & la queuë Sc l’oreille.' 

Un Lapin dit alors : Amis , je vous confeille 
De me fuivte. Rentrons promptement daae 
nos troux. ' 

Cet Animal n’eft pas ce qu’il nous fembloic 
être. 

Si d’abord il a paru doux 
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C’eft qu’il étoit devant Ton maîtreJ 

Certain mortel eft ce Renard. ^ 
în préfencc des Grands quand on le voit pa- 
roîcrc , 

Il eft fouple , rampant , compofé , plein de 
fard. 

les petits le font mieux connoître. 

LES ETOILES ET LE SOLEIL, 

Table nouvelle du même, 

TP -Andis que la nuit de fes voiles 
Couvroitcet univers , deux brillantes Etoiles.^ 
Et de la preihiere grandeur , 

Conteftoient de leur prix , & vantoient leux: 
fplendeur : 

Difpute entr’ellesfort commune , 

Xorfque l’on ne voit dans les deux 
Ni l’Aftre du jour , ni la Lune. 

Nos rivales alors brillaient à qui mieux mieux. 
Dardant de toutes parts leurs feux & leur lu», 
miere. 

L’une difoit; je fuis fille de Roi. 

L’autre : voyea autour de moi 
Ces gardes arranges qui fuirent ma carrieM. . 
Mais pendant un pareil débat 
Voici que furootre hémifphéte 
Le Soleil reparoit avec tout fon éclat. 

Sa préfence à l’inftant termina le combat. 

Nos deux Etoiles difparurent ; 

Et déformais on ne vit plus 
Que les rayons du blond Phébus. 

Ces petits Aftres nous figurent 
DeuxGourtilàns rivaux , dont le fafte hautain 
Tombe à l’alpeét du Souverain. 

Je fuis , &c. Ce 1% Avril 17 
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OBSERVATIONS 

SUR 

LES ECRITS MODERNES. 


ZETTl^E CCXLVIL 

L Orfque je vous' ai rendu compte Contînna- 
de la Continuation du Traité de 
Tolice * , par M.le Cler-du. Briflet , Pro- la^Poiicc,* 
cureur du Roi en l’Amirauté de Fran- 
ce , je vous ai promis , Monfîeur , de 
vous donner un précis de l’article dei 
Pofl.es &‘Méflageries> Je m’acquitte au- 
jourd’hui de ma proraefle : mais les dé- 
tails infinis où le Sçavant Auteur a été 
obligé d’entrer , n’étant pas du reflbrt 
de nos Lettres , je me bornerai à ce 
qui eft Hiftorique, 

On raconte qu’avant ^’inftitution 
des Pofles , certains peuples Orien- 
taux fe font fervis d’Hirondelles & de 
Pigeons , pour porter des nouvelles 

* Chez Jean-François HérilTant , rue Neuve 
Notre-Dame , 1738. in-fol. 
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dans'les Pays où on les avoit^pris ; Ta- 
.moLir de leurs petits & de leur demeu- 
;re ne manquant pas de les y ramenée. 
Ainfi ce.s Meffagers ailés , aulquels on 
.attachoic les Lettres ou au col ou aux 
■pieds . étoient bornés à ces feuls voya- 
ges , comme le remarque Madame 
Dacier dans ,une note für l’Ode I X- 
,<i’Anacréon , où l’on voit encore que 
.cet ulage a été fort commun parmi les 
^anciens. Certains Auteurs en ont pris 
occafion d’aflürer , >qu’il axontribué à 
l’invention des Polies . opinion rejettée 
•par M. le Cler-du-Briîlet , qui recon- 
jîoîc que l’origine de cet établiCfemenc 
-eft inconnu , & que la plus ancienne no- 
tion qui nous en relie , fe trouve dans 
le Livre d’Efthet , où il eft dit que Xer- 
xès I.' q\ii xftM'ÀlTuèrus de l’Hiftoire 
Sainte, envoya fes Çouriers é'n diligen- 
ce dans toutes les Provinces de Ton 
.Hoyaume , pour porter la révocation 
des ordres que l’impie Aman avoit fiir- 
pris contre le peuple Juif. 

-HerodoS qui a écrit peu de tems 
'après ce fameux événement , attribut? 
l’invention des Poftes aux Perfes , & il 
'aflùre que dans la diftance de la Ville 
de Suze , Capitale du Royaume , à la 
■ Mer 'Egée , il y avoit cent Onze Man- 
Cons Royales , d’une, joüi;^tvéis de che- 


tnin chacune. Mais Xenophon dit poïî- 
' tivement que Cyrus a été l’inventeur 
des Portes ; & que pour en rendre l’u- 
Tage plus facile , il établit fiir les grands 
■chemins des Jftations Ibmprueufement 
bâties, & fournies d’hommes & de che* 
"vaux prêts à partir. L’expédition con^ 
xre les Scythes lui donna l’idée de cet 
■«tablilTement , à la faveur duquel lès 
ordres parvenoient rapidement .aux 
■Gouverneurs des Provinces. 

Les Grecs divifés en plulieurs Etats , 
peu coftfidérables par l’étendue dti 
Pays , n’avoient pas befoin de moyens 
•extraordinaires pour entretenir la cor- 
refpondance intérieure dans chaque 
domination ; c’ert peut-être pour cette 
railbn qu’ils n’ont point fait ufage des 
Portes. Il paroît qucjes Romains ne les 
■ont connues que fort tard i on ne voit 
du tems de Cicéron que des Couriers 
particuliers que lesGrands emploïoient 
■à leur lèrvice. Augufte alagloire d’a- 
^ Voir donné une forme alTurée aux Por- 
tes Romaines , qu’il jugea nécelTaires 
pour gouverner l’Empire fans fortir de 
la Capitale. U s’attacha d’abord à fixer 
les ftations, & à y placer de jeunes gens 
vigoureux , & en état de courir à pied , 
pour porter par tout les dépêches , fe 
les remettaafdèl’unà l’autre , jufqu'au 
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fieu de leur deftination. Le peu de die- 
rriins pavés donna Jieu à cet arrange- 
ment mais Augufte les ayant fait pa- 
ver avec une promptitude prefque in- 
croyable, il établit auffi-tôt des voi- 
tures , pour être plutôt informé de ce 
qui le palToit da-ns chaque Province. 
Ses SuccelTeurs reconnoiffant les avan- 
tages de cet établilTement , le conlèr- 
verent avec foiné Un Sophifte dit à ce 
fujct que les Lettres étoient portées par 
iavoye de la polie aufll promptement, 
que fi des oifeaux en eulfenf été les 
MelTagers. Les Empereurs fe fervirent 
encore utilement des voitures de pofte 
pour voyager avec une extrême dili- 
gence par tout où leurs alfaires les ap- 
pellôient. Elle ctoit fi grande , que Ti- 
bère partant de la^Ville de Lyon , lur 
la nouvelle de la maladie de Drufus 
Germanicus , fit en vingt-quatre heu- 
res avec trois chariots de relais , deux 
cens milles Italiques , qui reviennent à 
cent lieues de Erance. C’eft Pline 1« ^ 
Naturalifte qui raconte ce lait. 

On couroit la polie de deux maniérés 
a cheval & à char. Pour courir légère- 
ment , il y avoir des chevaux de mon- 
ture , deflinés principalement aux CoUr 
fiers du Prince , afin qu‘ils filfent plus 
grande diligence en portant fes.Leti; 
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très-, tant pour les affaires fecrettes qne' ‘ 
pour les affaires publiques. Il y avoir 
deux fortes de cil^s- , l’un appelle 
Rheda , & l’autre Carpemum *, ils por- 
toient le même poids, réglé à mille li- 
vres i mais le thar nommé RhedaTpzrctt 
avoir été préféré , parce qu’il étoit plus 
roulant , ce qui lui fit donner le nom? 
de Rheda cwrriwj. On atteloit à ces voi- 
tures huit mules en Eté , & dix en Hy- 
ver. Il- y a-voit encore d’autres voitureS’ 
à deux & à quatre roues;, on ne met^- 
toit que trois mules aux premières , & 
aux autres- à proportion des charges^ 
qu’elles portoient. On employoit mê- 
me des bœufs & des^nes pour porteir 
les bagages»'. 

Toutes ces commodités fc trou-- 
voient dans les Portes établies fur les’^ 
grands chemins ;.c’eft- à- dire,- dans les- 
Mutations & les Maniions. Ces Muta- 
tions étoient des-Maifons particulietes- 
affeâées aux Portes; Les maniions fcr- 
Voient aufli de Mutations, &les Cour- « 
riersy trouvoient également des relais;- 
mais outre cela.,, elles comprenoient 
des édifices capables de loger les Em- 
pereurs , leur fuite , même les Légions> 
qu’ils , mendient avec eux; des magar 
lins pour les vivres & les fourages né- 
cclïàires dans les partages des Troupes.;; 
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<îès Arfenaux & des Kôtenérîes pomt 
jtes Voyageurs •, il v avoir des Officiers,, 
des Ouvriers & cUmres perfonnes ent 
nombre fuffifant pour le lervice , ce 
qui rendoit les Marïfions confidérables^ 
Elles étoient diftribuées de maniere- 
qu’il n’y avoir qu’une journée de che* 
min de l’une à l’autre ; au lieu que dans-, 
ces intervalles-, il (è trouvôit plufieurs. 
Mutations, 

Il n’y avoir que l’Empereur qui pût^ 
difpofer de tant de choies nécelfaires àj 
la vie & à la commodité des voyages*. 
Il donnoit pour cela des I.ettres parti* 
culieres,nommées tra^atoria , , 

qui comenoient le détail de ce que les. 
Officiers des. Portes dévoient fournira, 
Marculfe nous a conlèrvé une formu- 
le , que M. le Cler-du-Brillet a tradui^- 
teen François. Le fervice des Porter, 
occiipoit differentes perfonnes ; les. 
Mancipes étoient les premiers dans,, 
chaque ftation : ils étoient chargés dé- 
faire exécLKer les Ordonnances qui re^ 
gardoient les Portes •, ce qui les oblU 
geoit à une réfidence aôuelle , ne pou- 
vant s’abfenter de leurs rtations plus de- 
trente jours pendant l’année. Ces Pla:* 
ces étoient exercées par des gens Pa- 
ges & intelligens , durant cinq ans-, 
après lefqqels ils . avoient. le ran.g 
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pèrfeSlljJîmes, Les Mancipes étoient aî- ' 
<Jés‘ par d’autres Officiers , noinmésî’ 
Agentes in rébus , qui avoient l’infpec- 
tion fiir les Poftès ; leur premier em^ 
ploi de Gouriers particuliers du Prince' 
lès avoit mis au fait de la courfe ; oa- 
choifiCToit dans leur Collège' ceux qui* 
^voient le mieux fervi, pour les en-, 
voyer dans les Provinces ; il y en eut' 
d’abord deux dans chacune ; mais dans^ 
la fuite un feul parut fuiHlant. 

Il y avoit outre cela des Officiers ,» 
appelles Stratàres^ y efpéce d’Ecuyers,. 
cnargcs de voir , de vifiter & de rece- 
voir les chevaux que les Provinces four-- 
îiiObient aux Maniions '& aux Muta-- 
rions : ils avoient aufli le foin des équi- 
pages & des harnois', & défaire pré-- 
parer les chevaux à l’arrivée des CoUt- 
riers. Enfin il y* avoit des Poftillons 
des Cochers , des Charretiers , des’ 
Maréchaux & des Pallefreniers. On- 
tenoit ordinairement vingt chevaux' 
dans une Mùtation , . & quarante dans" 
chaque Manfion ; mais c’étoit peu de ' 
chofe en comparaifon desmulets^, des - 
mules & d’autres bétes de charge , qui 
lèrvoientaux Poftes & à voiturerles’* 
équipages des Empereurs , les baga-- 
ges des grmées', les deniers publics-,- 
bleds • & les - autres marchandifes; • 
* Giiij;''‘ 
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ilîejî n’en: plus fupcrbe qu’un tel éta- 
blififement ; mais combien étoit-il oné- 
reux aux Provinces .obligées de payer 
les gages des Officiers , des Ouvriers &• 
deS: Domeftiques , de fournir toute for- 
te de vivrçs , les chevaux , les mulets > 
les bœufs & les ânes , & tout ce qu'iP 
falloit pour les nourrir ! Cette fervitu- 
de dura jufqu’au tems de Septime Se- 
vere , qui ordonna pour le foulagement 
des peuples , que la dépenlè des Pofteî 
lèroit prile fur les deniers publics 
mais il paroît que lès Provinces demeu- 
rèrent chargées, des réparations det. 
Ecuries, 

Les- Empereurs fe réfèrverent l’ad- 
miniftrariôn fupérieure des Poftes , fé 
fiifant aider feulement par les premiers. 
Officiers de l’Etat ou de leur Maifbn ^ 
comme les Proconfuls, les Gouver- 
neurs des Provinces , les Préfets dur 
Prétoire , les Grands Maîtres des Offil 
ces & autres. Ils nommoient aux Em- 
plois flibalternes j on leur- rendoit 
compte de tout ce qui avoit rapport 
aux Poftes > & ils délivroient des Paffe- 
portsà ceux qui avoient ce droit par 
leurs Charges ou par leurs Emplois 
mais il ne leur étoic pas permis de Ite 
conférer à de fi'mplès particuliers , qui 
ne. pouvoient profiter do cette- com-.- 
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moditc. Car les Portes n'ayant été éta- 
blies que pour la néceflité des affaires, 
publiques , l’ufage en demeura affeélé. 
aux perfonnes chargées de leur admi- 
niftraiion, tels que les Préfets du Pré- 
toire , leurs- LieutenanS', les Préfidens- 
des Provinces , les Ducs-, les Corates 
les Généraux de Ca.valerie &. d’infan- 
terie , les Tribuns Militaires- ,.. les Sé- 
nateurs, les Agen^idu Prince ^ ceux:, 
qu’il avoir prépofés- aux Portes. Dans.- 
les premiers tems , la- plupart de ces 
Officiers furent difpenfés de prendre, 
des Paflepo«s pour courir. la porte 
puifqu’ils les délivroient aux; autres j.. 
mais fous le régné. de.Conrtantin , ce 
privilège fut accordé aux feuls Préfets- 
du Prétoire & aux Grands-Maîtres- 
des Offices, alfea femblables à nos- 
Grands Maîtres- de France j tous les- 
autres furent afl'ujettis> à jjrendre des • 
Partèports , & à la dilcipline exaéfe des» 
Portes, dont le Sçavant Auteur cite- 
divers points que je ne puis rapporter 
ici. , . 

L’époque de rétablîirement des PoC 
tes en France , n’eft pas difficile à dé- 
terminer. On dit qpe Charlemagne fit 
faire troisroines , fur lefquellesonpotp- 
voit courir en porte , l’une pour i'AlIe-»- 
jnagne , l’autre pour l’Italie, & la troi- 
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fiéme pour rE(pagne. C’eff â quorfë ; 
réduit tout ce qu’il a fiit en ce genre : 
mais cela ne fuffit pas pour alfurer à ce 
Prince la gloire d’avoir établi les PoP 
tes en France , d’autant mieux qu’ons 
n’a aucune connoiflTance de l’ordre 
de la durée de cet établiflTement (bus . 
fon régne , non plus que fous Louis le- 
Débonnaire Ton Succefleur; Nous n’a- 
vons.mérne durant ^usde 6^50 années^ 
confécutives depuis Charlemagne , nlr 
titres ni monumens^ qui fàflent men-, 
rion des^Poftes affifes dans le Royau-- 
me, fi l’on en excepte une ancienne - 
Charte de Louis le Gros , contenant 
«ne donation faite à l’Eglife de Saint; 
Martin des Champs^, dans laquelle un - 
Bmdomn a figné avec ce Prince , en-y 
qualité de Grand Maître des Portes , , 
à' ce que l’on croît , Baldmrms V tred^-- 
rius» Mais quelle lumière tirer d’unêr 
pareille qualification? Il ert doncvraU 
femblable que l’entreprilè de Charle- 
magne fut de peu dé durée. Cepen-*- 
dant elle l’engagea à des dépenfes con-- 
fidérables pour paver les grands che- 
mins, pcfur conrtruire des Ponts, &, 
pour fàire d’autres Ouvrages fembla- 
bles , que plufieurs Roisfes Succefleurs- 
n’ont pû: imiter même dans des chofes. 
'ée moindre dépenfèvpuifque le pre* 
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fflier pavé des Villes n’a commencé'’ 
que fous Philippe Augufte , qui âgé de 
vingt-cinq ans , & la cinquième année 
de fon régné fit paver la Ville de Paris . 
iîn 1 1 84. 

’ Louis XI. doit paflfer pour le veritas 
ble auteur des Portes en France^ il les 
regarda comme un reflort abrolumcnc 
nécertaire à fa profonde politique ; & à 
l’exemple des Empereurs Romains, il 
ne les établir que p‘our les affaires d’E:- 
tat, pour faire exécuter plus promp- 
tement fès commandemens', & poA:-' 
avoir nouvelles de fes voifins. C’eft ait».. 
Ir- qu’il s’exprime dans les Lettres d’infl 
titution. Il établit des Maîtres des Port 
tes fur les grandes routesde quatre en > 
ijuatre lieues , pour entretenir chacun i 
quatre ou cinq chevaux dé légère tail- 
le , & propres à courir le galop pen- ' 
dant la traite ; il leur afligna des gages, . 
&un droit de dix fols. par courfe pour 
chaque cheval ' qu’ils ^ fourniroient àt 
ceux qui feroient munis d’un Pafle- 
p'ort , avec l’attache du Grand-Maître. • 
des Coureurs , ,pu de fès Commis ; & il ; 
fit défenfe aux Maîtres-des Portes de • 
donner des chevaux à d’autres? fur pei- 
ne de la vie , réfèrvant par ce moyen > 
Tufage des Portes pour le fervice dus 
Koi de l-Etat pde-là vient que les s 
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! Maîtres des Poftes font quaîjfi'és dani» 

} les premières Lettres de cet établifre-^ 

î ment , Maitres tenans Us chevaux coU'-. 

rans pour le fervice du Roi , & Maîtres 
Coureurs. Comme ils furent auflî chaf»- 
gés de porter les Lettres & Paquets dtti 
Roi , des Gouverneurs , des Lieute- 
nans Généraux , & des autres- Officiers 
fiipérieurSjCommiflîondévoluëaupara* 
vant aux Chevaucheurs de l’Ecurie dit^ 
Roi.connus aujourd’hui fous le nom de 
Couriers du Cabinet ; ils- ont été auf»- 
Ô nommés Chevaucheurs de l^Ecurir. 
Louis XI. donna au- Grand Maître des. 
Poftes., le’ titre de Confèillir Grand-. 

» MMtre des CoureursÀe France , & le me*- 

me rang qu’à^un de Tes Maîtres d’Hô*- 
tel ordinaire , & TobUgea- de. fè trou-^ 
verpar,tout oùde Roi ferovt , & de fai*- 
ne ferment entre les mains du'Chance-- 
Jîer de bien & loyaumem firvir. Il veut 
qu'il ait pour-gages huit cens livres pa- 
rifîs. LesRéglemens établis à ce fujet 
Ôc les précautions prifes pour les Cou** 
riers Etrangers-, font voir la grande.- 
habileté de ce-Princei II n’à prefque- 
Ittifié à fès SuccclTeurs queJa glôire d’é- 
tendre l’ùfage des Poftes. Les Lettres, 
d'établiftement font du dix*neuviém«- 
jipur de "Juin 14^4. On ignore cepen*- 
dftnt Lannée ou le& Poftes- commencei;. 
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iwnt d être aflîïès dansât Royatirae, St 
lés noms de ceux qui ont conduit cette- 
ejitrepriie; On-ne trouve pas- même le- 
nom du Grand-Maître , fous les yeux- 
duquel fe devok faire rétabliflemenv 
Le Doêle Continuateur femble croire- 
qu’Alain Goyon , grand perfonnage de- 
Ge tems-là , & fort affectionné aux in- 
térêts de Louis XL a pû, .en qualité de- 
Grand Ecuyer , être Grand - Maître • 
des Coureurs, Ilavoirc cependant qu’iE 
n y en a aucune preuve, pas même de 
l’exercice de cette Charge, & il pan*- 
che à croire qu’en 1479 & dans la fui*- 
te , la. principale adminiftration des- 
Portes a été entre -les mains-, du Con- 
trôleur des- Chevaucheurside l’Ecurie » , , 
qui font les plus anciens. Couriers,. 
Loliis XI. n curieux de fçavoir ce qui 
& pafToit aU'dedans & au-dehors du-. 
Royaume, avoit à les ordres quantité 
de Couriers ou-Chevaucheurs *, il s’ea 
trouva deux cens trente-quatre à fà 
mort ; mais il eft: vraLfèmblable que 
ce Prlncc^n retenoit plufîeurs à fà fui- 
te pour les affaires preffées , & que le 
refte étoit dirtribuédans les Portes , où 
la plupart furent placés^ d’abord après 
cet établifferaent, Charles VUI. leSr 
réduific à> cent vingt , & érigea leur», 
fiinplois en titre d’Offîces , fans. que es. 


Ti!otni)re ‘ pût augmenté dans li 

foite. Louis XII. confirma cette dif- 
pofition. Il ne rcfte plus que douze 
Charges de Chevaticheurs de l’Ecurie, . 
qui font rem plies par ceux que l’on ap- 
pelle communément les-Couriers au ' 
Cabinet , qui font à^a nomination du - 
Grand Ecuyer de France, & erapIoïcs ' 
dans l’Etat des Officiers de la Grande 
Ecurie; ils font continuellement àla- 
ftiite du Roi, du Grand Ecuyer , du- 
Chancelier &des Minlftres ,pourpotr 
ter les dépêches de la Cour ; ils avoient 
autrefois les armes du Roi fur l’épaule • 
pour marque de leurfonftion , ce quf . 
a été change en une Médaille. 

Le Sçavant Auteur n’a rien pû dé^ 
couvrir dans lesvRegiftres du farle^. 
ment., dans les Livres du Châtelet, & 
dans les dépôts publics , de l’adminif- - 
tracion des Poftes , fous les régnés de • 
François 1. d’Henri IL de François If. . 
quia dû pourtant donner lieu à divers • 
Réglemens ; parce que les Contrôleurs > 
Généraux des Chevaucheiirs , Chefs- 
de l’exercice , n’ayant jamais reconnu: 
pour le fait des Poftes , d’autre Jürif- 
diéllon fupérieure -que le Confeilj la 
publication des Edits , des Déclara-r 
tions & des Réglemens , n’a été faite 
qu’à J-audience duSceau. Il paroît p^- 
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âèsX'ettres î^àtentes de CKatlés IX.' dü 5 
2 9 Novembre i 5 5 , que les Contrô-- 
leurs Généraux palTorent pour Ofîîciers . 
Attaché f ati fervice dii Roi , dépendans 
du corps de fa Adaifih ,<&- conféquem- 
menc hors la conmijfance & Jurifdi^ion 
des Juges ordinaires, Dâns ces i.ettres 
Patenter ■ qui n’avoient été adreflees à 
aucun Parlement , les Gouverneurs &. 
ies LieutenanS'. Généraux des Provin-» 
ces , font nommés -avant les Parlemensi- 
»» Celui de Paris- , dit l’Auteur , fit des 
» remontrances à ce fujet; qui furent 
» fuivies- dc'deux Lettres derjuflîon - 
9ides'2 Mai & 22 Juillet 1 571-, dans 
9» lefquellesle Roi déclara, qu’il n’avoit 
» point entendu'préjudicier aux droits ^ 
»>-& prééminences, de la Compagnie-, . 
»» & donna dans ces Lettres- la préféi- 
« rence au-Pèirlement fur les Gouver-- 
9» neurs & les Lieutenans Généraux. » « 
Cette entière difpofition des Polies- 
fût encore confirmée aux Contrôleurs ■ 
Généraux par les- Rois Henri III. & 
Henri IV. -En 1 55)7 , les^relais furent 
établis dans tout b Royaume & enfui- 
te unis aux Poftes. Ce dernier Roi vou- 
lant honorer le principal Officier des^ 
Poftes-, changea le titre qu’il avoit de ' 
Contrôleur Général , en celui de Gé- 
mirai des. défiés jititre qui lui fut confis- 
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wré'par Lt>lïls XIII. en i6it , au{îb‘ 
bien que fon ammité & là préémi- 
nence. 

Depuis rêtabliflTement des-Poftei' 
par Loüis'XI. jufqu’à Louis- XllI. il' 
n’y a pointeu d’autre.changement con— 
fidérable., que celhidu titre de Contrô- 
leur deS'Poftes -, mais ilm’eu a pas été 
de même fousrle régné de ce dernier 
Roi, où les Poftes' devinrent publU 
ques, & à l’ufàge des particuliers , qui 
eurent la. faculté d’envoyer &■ de rece- 
voir des Lettres & Paquets de toute- 
part , moyennant une modique rétrU 
butiom Les Charges^ de Contrôleurs 
Génér^iu». des Pôfte», furent fuppri,. 
mées par Edit du. mois de Janvier 
i'6 3 O , & lé Roi créa à leur place trois ■ 
Offices de SHr-JntendMs Générmx des ■ 
J^oftes & Relais de France & Chevait* 
cheurs de/on-Ecttrie. ,1\ créa encore des' 
Offices des Maîtres des Couriers , au& 
qnels il attribua le produit des ports d« - 
Lettres. Mais. cette, derniere dilpofi- 
tion ayant refroidi le zélé des' Sur-In*- 
tendans .des PofteS', privés -d’un profk- 
dont avoient joui avant eux les Con- 
trôleurs Généraux-, le défordre régna? 
bientôt dansradminifrfation des Poê. 
t«s J aufli le Roi leur rendit-il bientôc 
toutes leurs, prérogatives* M, de NoJi^- 
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t«au fut revêtu des trois Charges y 
après (à mort , M. de -Louvois fut pour- 
vu delà Charge de Sur-Inrendant Gé- 
néral des Portes ; mais le Roi la rédui- 
fit enfuite en Commiflîon, & réunit ea 
mêmetems-à fon Domaine les droits 
profits & revenus qui avoient été atta- 
chés à cette Charge. Il fupprima enr 
même tems divers autres Offices , qu’it 
fit exercer par Commiflîon , & attri- 
bua aux ïntendans la connoiflance des 
contertations concernant les Portes , & 
celle des délits aux Juges ordinaires,. 
Louis XV. à Ibn avènement à la Cou-; 
ronne , rétablit la Charge de Sur-In- 
tendant Gonérahdes PofteS', avec plu- 
fieurs autres- Officiers pour en faciliter 
Texercice. Mais ayant pris les rêne» 
du Gouvernement , il la (uppriraa par 
Edit du mois d’Août 172^ , & fe ré- 
ferva de pourvoir à là regie & dirediort 
des Portes , dans la forme ufitée du 
tems de Loiiis XIV. Je roe borne L 
ces détails-généraux , & je me difpen- 
fe de parler ici des fondions- des Maî- 
tres des Porte» , de leursA Privilèges , 
dont le plus confidérable eft Texemp-^ 
tion des tailles-, des differentes voitu<. 
res introduites dans les Portes , de la. 
difcipline qui leur a été prefcrite eai 
diyci:6-te!n$-) de» Privilèges^ accor-^ 



dës-aux difFerens Officiers & Cômtnisv 

des Poftes. 

J'ai déjà remarqué que les- Relais? 
furent unis aux Poftes ; M. le Cler-du-- 
Briller a fait un détail exaft de tout ce' 
qui s’eft paffé ce ftijet. Il remarque' 
d’abord que l’ulage de louer des che-- 
vaux à la journée pour voyager , ou* 
pour porter toute de forte de paquetS’ 
étoit devenu fi commun , qu’on eu^ 
trouvoit prefque partout. Ceux qui fai-:- 
foient ce négoce , étoient fi bien four-r- 
nis de chevaux , qu’ils en loüoient aul^ • 
fi pour le labourage dès terres , & pour ' 
le tirage des voitures par eau. Les - 
guerres civiles qui arrivèrent fous les» 
régnés de Henri III. & de Henri IV*- 
& le peu.de difdpline qu’il y avoir, 
dans les troupes-, ruinèrent ces établif» - 
femens. Henri IV. ayant donné la paix*. 
àTon Royaume , longea à rétablir l’Ur 
fage des chevaux de louage rUiais pour- 
obvier aux véxatipns , & pour procu-r - 
rcr tous les chevaux néceflaires , il for- 
ma un établilTement de Relais de che- 
vaux de Ibüages, pour être conduit' 
fous fes yeux 8d fous fon autorité , à i 
peu près comme lesPoftes. Le Con,- 
trôleur Général des Poftes s’éleva d’a- 
bord contre cet établilTement , il repré- 
fimta. qu’il exuraLBeroic ruine des 
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yoftes j- &. qnlà la faveur cTcceS-cKe- 
v-aux de loiiage , les Etrangers^ pour-, 
soient entrer dans le Royaume , & ea^ 
fortir fans- qu’on en fût averti. Ces mo- 
tifs déterminèrent te Roi à fuppriraeï- 
t'établiflferaeutdes Relâis , & à l’incor- 
porer aux Poftesâ certaineiconditionsi . 
Les Contrôleurs Généraux des Poftes y 
obligèrent lesloüeurs de chevauxà leur- 
payer des droits , qui furent réduits i- 
fix livres par an pour' chaque cheval. 
Ce droit perçu par M. de Nouveau , . 
fut la Iburce de plufieurs Procès ; mais 
il fut confervé au.Marquis- de Louvois. . 
A fa mort arrivée en 1^9.1 , il fut fup— 
primé, & le Rofpermit à toutes per- 
fonnes indifféremment de tenir des^^ 
chevaux de louage. • 

L’article des Mefïageries n’^ pas 
moins curieux que celui des Poftes ; , 
c’eft toujours la même exaditude â raf- 
fembler les faits & les pièces où font 
confignésJes Réglemens de la Police, 
Il n’en eft pas de nos Meffageries com- 
me de celles' des. Romains; cellès-ci. 
étoient deftinées aux armées ^ au tranf- 
port des bagages & des munitions de 
guerre,& à voiîurerles deniersRoyaux: 
ôc les autres chofès de nécelîîté publU 
que ; mais les peuples, quoique chargés.'. 
aei’âQsretieü des voicuces»^ n’avoteos. 
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pas la faculté de s’en fervir. Nos MeP* 
iàgeries au contraire font des voies de 
commodité ouvertes à tout Ife monde j 
c’eft au Prince feul qu’elles- font le • 
moins utiles: content de procurer à ce 
fujet les moyens faciles de voyager , U 
ne le réferve que le choix des-Maîtres 
des MelTageries , pour les faire exercer 
à la fatisfaétion du Public & le foin do 
Veiller à la fureté commune , par la 
fagelfe de lès- Réglemens *, en Ibrte 
que (ans contribuer à l’entretien gcné^ 
raides Voitures, on jouit delà liberté 
de voyager ,.de porter & de faire por- 
ter tout ce qu’on veut. C’elV à-l’Üni'- 
verfité de Paris qu’eft dû- le- premier 
établiflement des'MelTagerieSi La hau*- 
te réputation dès Maîtres qui y enfeU 
gnoient publiquement , attira un très- 
grand nombre. d’Ecoliers. Gomme il 
n’y avoir point alors- de 'commodités 
publiques pour la- correfpondance , 
l’üniveifité obtint la permiflîon d’a-». 
voir des MelTagers-, par le moyen des- 
quels ilspulTent envoïer leurs Lettres 
recevoir des Réponlès avec de l’argent, 

& tout ce qui leur étoit néceflaire; mais 
les guerres-interrorapant ces voyages , 
lès Ecoliers furent obligez'd’avoir re- 
cours à des Bourgeois de Paris de leurs 
smb Ôù de là connoiffance de- leurs pa«> 
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rens , pour leur avancer l’argent néceC-'* 
ftireà la vie. Ces Bourgeois voulurent* 
bien leur rendre ce fervice ; mais à* 
conditionque TUniverfité lesprendroit* 
fous fa proteélion & qu’ils joüiroient 
des privilèges des Meflagers. En conli- 
dération de ce fervice, elle les aggrégea . 
fous le titre de grands Meflagers *, titre 
qui fut accordé à de Notables Bour- 
geois , afin qu’ils .fuflent plus en état 
d’alfifter les Ecoliers. L’Univerfité les 
a quelquefois appelles dans lès Aflem- 
blées : ils aflîftejit aux Proceflîons du 
Redeur, & ont uneConfrairie aux Ma* 
thurins dèsi478,Iln’y en a qu’un pour - 
chaque Diocèle . tant au-dedans qu’au- 
dehors du Royaume , d’où il y a des 
Etudians ; ils font compris dans .le rôle 
des Privilégiez que l’Univerfité fournit 
à la Cou'r des A y des ; ils ne peu- 
vent e.ntreprendrè des voyages , que 
pour 4 e fervice des Maîtres & des Eco- 
liers du Diocèfe dont ils font Mefla- 
gers ; mais ils font aujourd’hui fans 
fondion. Les petits Meflagers ou Mef 
lagers ordinaires , ont été chargés de 
faire les voyages de Paris (ftns les Pro- 
vinces , & des Provinces Paris , on 
les trouve fouvent nommés dans les 
Régiftres des Nations Nuncii volantes^ 
pour marquer la, diligence .qu’ils. de- 
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'^voient faire. Leurs fonâious eurent- 
pour premier objet le lervice des Maî- 
tres & des Ecoliers ; mais elles s’éten- 
dirent enfuite fans aucune oppôfîtion, 
à porter également les Lettres miflîves 
des particuliers, & tout ce^qu’on vouloit 
« leur remettre ; ils entreprirent meme, 
de.conduire toute forte de perfonnes, 
& de fournir des chevaux & la nour- 
riture. Les plus anciens titres de LU- 
îiiverfité , font des Lettres de Philippe- 
Ic-Bel du 27 Février n p6 , de 
Loiiis X. cki 2 Juillet 1315. Les Let- 
tres que ces MelTagers portoient poiir 
les particuliers , ont donné lieu de 
dire que l’invention des Poftes eft dûê 
àl’Univerfité. On voit dès 1484 des 
Meflagers Hoyaux, autorifés par le 
■Parlement, qui avoient les mêmes 
droits que c es premiers MelTagers. L’U- 
niverfité donna gratis ces Offices de 
MelTagers ordinaires , Jufqu’en l'an 
I (Î5 O , que la Faoilté des Arts jugea H 
propos de profiter du produitdes Met 
iàgeries ; ee qui fut confirmé par tou- 
tes les Nations en i 3 5 , qui attribuè- 
rent ce revHm aux Régens. Mais cette 
■nouvelle difpofition fut la fource d'une 
infinité de Procès que TUniverfité eut 
àfoutenir avec les MelTagers .Royaux, 
& donc on trouve nue l'dation 
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dans cet Ouvrage. Pour abrcgér toiw 
iCe 6 détails , il me fuffit d’obferver qu’el- 
de ne retira de fes Me(ragerie 5 'jufqu en 
iji 6 , que quarente - dept mille fix 
vtens quatre-vingt-cinq livres dix fols. 
Elle repréfènta alors que cette Comme 
.lEtoit infiniment au-delTous de la va- * 
leur de fes MelTageries , & s’attacha à 
rfaire connoître l’importance de l’inf- 
jtruéHon gratuite , rfbegardée par Louis 
XIII. & Loiiis XIV. comme glorieufè 
au Prince & utile au Public, Ces con- 
.üdérations determmereiït M. le Duc 
d’Orléans , Régent du .Royaume , à 
‘^coûter favorablement tles '.propoli- 
tions de l’üniverfité ; & après avoir 
^ris l'avis des plus grands Magiftrats 
■ GuConfeil du Roi & du Parlement, 

Sa Majefté rendit l’Arrêt les Lettres 
Patentes du 1 4 Avril 1719, pour l’é- 
•■tablilTement de l’inftruétion gratuite 
dans lesColIéges de la Faculté des Arts., 
.«ù il y a plein & entier Exercice des 
Belles-Lettres & de Philofophie ; elle 
.accorda pour cela un vingt-huitième 
<iu prix effeélifdti bail general des Pof 
tes, pour tenir lieu à l’Univerfîté du 
|)roduit de.lès MelTageries. M. le Cler- 
du-Brillet a inféré les deux titres de ce 
4xiagnifique écabliUement. 
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Je me fuis borné à une Hiftoîre gé- 
nérale des Polies & des Meflageriesi 
jmais combien de faits également cu- 
Eieux& inftru 6 li& : combien de mo-- 
numens précieux ,, ralTemblez par le i 
Doéce Continuateur i Quelle patience 
pour ramafler tant de détails ! Quel 
Art pour les fondre & les lier enfem- 
ble ! Quelle flgacité pour former un 
Corps de Police & d’Hiftoire , de tant 
de faits & de Réglemens ^ épars dans 
une infinité de Livres & de ManufcritsI 
•Un travail fi pénible & fi utile , ne peut 
être ni allez loué,, ni affez récompenfé. 
Heureux le fiécle qui voit naître des 
Ecrivains fi dévoilés au bien Public ! 

M. l’Abbé de Saint Pierre , ne balan- . 
çe pas à les mettre dans la clafle des 
meilleurs Auteurs , parce qu’il les re- 
garde comme les vrais bienfaideurs da 
• genre humain. 

Je fuis , &C. 


Ce 22 y^vrJl I735>. 
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OBSERVATIONS 

i 

SUR 

LES ECRITS MODERNES 


lettre CCXLFIJI, 

L Es Vies des Hommes Illuftres ont HiHoîre 
toujours été regardées, Monfieur, d’Epaini- 
comme des Ouvrages très- utiles pour 
les mœurs. La Vertu n’a point de plus 
jorres armes pour lôumettre les cœurs 
que les exemples. On fe fent naturel’ 

Jement porté à imiter'ce qu’on eftime 
& encore plus ce qu’on admire. Rien 
donc n eft plus louable que de tranf- 
mettre à la poftérité l’Hiftoire des ac- 
tions mémorables des grands perfon- 
nages ; ceft ce que Plutarque a fait 
parmi les Grecs, & Cornélius Nepos 
parmi les Latins; mais il ne nous feftc 
ÿ celui-ci que les Vies des grands 
Hommes de la Grèce, jointes à celles 
des principaux Capitaines de Cartha- 
ge.^ependant Plutarque dans la Vie 



de Marcellus parle de Cornélius Ne- 
■pos , & ce qu’il en dit fait juger que 
cet Auteur avoit écrit aufli les Vies de 
plufieurs illuftres Romains. Pour nous, 
nous n’avons proprement que Brantô^ 
me , qui fe foit exercé en .ce genre; 
& il eft bien étonnant que d’autres plu- 
mes , furtout depuis que la Langue & 
le goût fe font formez , n’àyent pas eu 
l’ambition d’enchérir fur l’Ouvrage in- 
iîpide de ce plat & ennuyeux Ecrivain. 

Il eft vrai que nous avons en notre 
î.angue les Vies de plufieurs grandi 
Hommes , foit Etrangers , foit Fran- 
çois -, mais cela ne forme point un corps 
d’Ouvrage ^ comme les Vies de Plutar- 
q[ue ou de Cornélius Nepos. M. Tho- 
mas Rowe , fçavant Anglois, nous u 
donné en là Langue huit Vies que le 
Biographe Grec avoit omiles. Elles 
ont été traduites en François par M. 
Bellenger , Dodeür de Sorbonne , 
Auteur de plufieurs autres bons Ou- 
vrages. M. Dacier a aufli fait la Vie 
d’Annibal , prefque toute empruntée 
de Tite-Live. Enfin M. l’A'bbé Seran 
de la Tour a publié Tannée ’derhiere 
THiftoire du prèmiefScipîoft l’Africain, 
& fl vient de faire ’paroître celle d’Epa- 
minondas, dont je vais 'vous rendj"© 
compte. 
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Apr^s unc légère defcriptioft du îieü 
'delaScene, qui eft la Grèce, » l’un 
des plus recommandables Pais du 
a> monde par tout ce qui peut illuftrer ■; 

dont les habitans étoient d’une taille 
7 > avantageufe , d’une conttitution ro- 
» bufte , d’un endurciflement invinci- 
3 i ble au travail & à la fatigue , & dont 
3) le cœur aimoit naturellement la ver- 
■« tu , « l’Auteur définit le génie des 
trois principales Républiques de la 
Grèce , Thébes , Sparte , Athènes-; 
Sc il peint fidèlement & avec élégance 
3 ’état de ces trois Républiques, lorfquc 
•Ton Héros naquit à Thébes. Il ne nous 
dit point l’année de fa naiCTance ; & 
dans tout le cours de fa vie il néglige 
entièrement de guider fon Leéteur par 
le 'fil de la Chronologie, qui n’eft 
marquée dans aucune page. Il (emble 
<ju’il s’agilTe de ce que les Hiftoriens 
apellent les tems hérbïques,ou les tems 
fabuleux, oui! n’eft queftion ni de dates 
411 d’époques. Mais cette omilïion eftpeu 
de chofe -, & il eft aifé d’y fuppléer , en 
difant qu’Epaminondas étoit fort jeu- 
ne , & étudioit la Philofophie fous le 
Pithagoricien Lyfis, vers la 9 8 Olym- 
piade, & l’an 3^5 de la fondation de 
Borne. 

J’aurois voulu que l’Auteur eût com- 

H ij 



Trencé par nous tracer une idée du 
Gouvernement & des révolutions de la 
Patrie de ;fon Héros , c eft-à-dire , de 
Thebes ; cju’il nous eût dit en peu de 
niots fon état fous la domination de 
Pes Rois , & qu’il eût parlé de Ton gou- 
vernement Monarchique , changé en 
Républicain , l’an du monde 2 8 5 
C’efl: la première République qui ait 
été formée dans la Grece , les Arcon*- 
tes d’Athènes n’ayant été établis que 
5 8 ans après. Il auroit pu remarquer 
en même tems , avec les Hiftoriens 
Grecs, que Thébes en perdant Tes Rois, 
perdit toute la gloire ; & que durant 
plufieurs années les Thebains furent au 
milieu delà Grèce un peuple peu con- 
fidéré , ou n’y failànt quelque figure 
que pour fe deshonorer lui - même, 
Xercès , à la tête d’une armée formida^ 
ble , vient fondre fur la Grèce : Thé- 
bes s’unit à lui. Tandis qu’Athénes Sc 
Lacédémone combattent pour la Pa- 
trie , & défont les millions de Soldats 
du Roi de Perle , les Thébains n’ont 
pas honte de porter les armes contre 
les autres Grecs , & de lè ranger du 
côté de l’ennenvi çpmmun , qui ména- 
çûit la liberté de toute la Nation. Ce- 
pendant Thébes lave dans la fuite ce:t 
opprobre j elle devient la plus puiflantç 
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République de l'a Grèce ; & ce Peuple 
qui avoit Cl indignement courbé fa tête 
ibus le jougPerfan, méprifé par là de 
toutes les autres Villes Grecques , de- 
vient lui-même la terreur de tous leS' 
autres Grecs; 

Thébesfut élevée à ce point*de gloire 
par deux- hommes-rates ^ par deux ef-- 
prits^fupérieurs & vigoureux , nés danS' 
l’enceinte de fes murs , pour donner au- 
monde le Ipeélaclele plus étonnant du- 
parfait hcroïfme V Philofophes jufqu’à 
l’auftérité ; ennemis de la^ichefle juf- 
^’à le plaire dans l’indigence ; con*- 
noilîant le prix du tems- & de la jeu- 
nelTe oeconomes aétifs de tous les= 
momens de leur vie ; fans celle occupés- 
du bien de leur Patrie & de la réfor- 
mation des mœurs de leurs conci- 
toyens capables des plus fublimes- 
projets ; infaillibles dans leurs vues, & 
toujours certains du fuccès, parce qu’ils 
Içavent inlpirer à leur Nation toute la. 
force,: tout le'courage, toute la con- 
fiance dont ils lbnt animés : ces deux- 
grands hommes font Epaminondas 
Eélopidas , deux illuftres amis , donc' 
l’un eut la gloire de làuver la vie à l’au- 
tre dans un fanglànt combat. Ces deux. 
Héros entreprennent d’enlever à Lacé- 
démone- l’empire de la Grece, dont- 


cetre KépubKque altière etoît en pol^ 
feflîon depuis la guerre du Pélopon-. 
nefe. Cinq cens-Thébains mettent etv, 
fuite mille Spartiates-, qui avoient tou-. 
jpurs fuffî contre trois ou quatre mille' 
ennemis, C’eft ainli qu’ils- s’emparent' 
d’Orchomene. A LeuétresPélopidas,^ 
fécondé d’Eparainondas , leur porte 
un coup mortel , qui les met à la mercb, 
du Vainqueur. Toute l’armée de Lacé*- 
demone eft taillée en. pièces , & leurr 
Général elt tue. Sous les-ordres d'Epa-- 
nynondas , i|s..Thébains fe croyant inw 
vincibles traverfent l’Attique , entrent 
dans le Péloponnefe.paflTent l’Eurotas», 
& vont alTiégerSparte ; & ce n’eftqu’a**^ 
près lesplusgrandsefFortsdela prudem 
ce& du courage du célébreAgefilasRoi.;. 
de Sparte, digne éleve de Xénophon, . 
que le Général Thébain fe voit obligé • 
de lever le Siégé & de fe retirer. 

Ces exploits & plufieurs autres- de- 
ce grand Capitaine font affurément la,, 
matière d'une belle Hiftoire , qui ne • 
demande qu’à être écrite avec, une élé- 
gante & noble'fimplicité. 

Nous allons parcourir l’Ouvrage di« 
gne de louanges de M. de la Tour , & 
en tirer ce qui nous a femblé plus pro- 
pre à rinftruéfion du Leéteur. Dès l’â-r 
gq de. 14. à 1 5 ans, EpaminQndaS:.dQnn©. 


dc'5 irjar<|Ues de la plus haute fagelTe' 
& dela vertu la plus. pure. Il ne nié- 
prife pas leulement les richeffes , il' 
femble les hair , les abhorrer , & être 
perfiiadé qu’un honnête homme ne 
doit jamais s’enrichir , de quelque fa- 
çon que ce foit. Ce que le jeune Philo- 
jfophe penfe & dit à ce fujet , eft peut- 
être exceffif ; mais en vérité ce que' 
- nouspenfons pour la plupart touchant 
lês richeiïes , ne l’ell: il pas plus encore^ 
Il eft certain q\ie le jugement peu rai- 
lô.nnable que nous portons fur l’opu- 
lence , & le délir effréné que nouS' 
avons de nous dlftinguer par là , eft la 
fburçe de cette affreufè corruption , 
qui régne dans notre liécle. Il eft bien 
difficile d’eftimer & d’aimer les richef- 
lès, & d’être en même rems définté- 
r^elTç. Or fans le défintérelfement nulle' 
intégrité , nulle droiture , nulle vertu. • 
Ç’eft une vérité confirmée par l’expé-! 
nencc , & qui eft une des premières = 
maximes de la Morale. On ne peut 
donc s’empêcher d’eftimer la jufteffe' 
de l’efprit & la droiture du'cœür d’E- 
paminondas , dans fon Difcoursfur le' 
mépris des richelfes , & dans fa difpute- 
avec Théanor. L’Auteur a emprunté’ 
ee Difcours de Charle de l’Eclufè,. 
vieil Auteur François , cité à lamarge;- 

H üij . 
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Cette autorité paroît un peu Tégetei 
Le R. P. PoifiTon , dans (bn ingénieux' 
Panégyrique de S. François , ne prête 
pas de plus beaux fentimens à foiv 
Saint , fur lefprit de pauvreté. 

» Epaminondas fut un jour invité à 
» un grand repas que donnoitunde- 
»>fes amis. Tbutyavoit été ordonné- 
*> par le luxe , & apprêté par la déli- 
« catelTe. Les vins uirtout y étoient dé- 
» licieux. Epaminondas ne but que du‘ 
M vin aigre.Son ami lui demanda pour— 
» quoi il en agilToit- ainfi; G’eft afin ». 
yy lui dit- il , de ne pas oublier comme^ 
» je vis chez moi. « Un autre jour 
ayant été invité à manger chez un de^ 
fes concitoyens , il fut fi choqué de la^ 
profil lion & de la magnificence du re- 
pas , qu’il Ibrtit fur le champ & ne re- 
vint point. Cette conduite nous paroît- 
ridicule ; mais il faut faire attention- 
que le luxe & l’intemperance regnoient* 
à Thcbes., & que les gens de bien y’ 
avoient fait une efpéce de conlpiratioiv 
pour la réforme des mœurs. De pareils 
traits d'une aufteremifantropie étoient- 
la cenfure nécelfaire des ufages perni* 
cieux , qu’il s’agilToit d’abolir. 

C’étoit par des mœurs & des coutu- 
mes bien contraires , que Sparte étoic- 
devenue la plus puiflTante Républiquec 
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de là Grece. Thcbes étoit menacée de- 
fubir Ton joug le Roi de Sparte étoit 
entré à main armée dans la Béotie , 
dans le deflein d’affranchir ce pays de 
la domination des Thébains , & de le 
'mettre fous la protedion , c’eft à-dire 
fous l’Empire des Lacédenaoniens, qui 
avoient un-parti dans Thébes même ^ 
& qui. étoient défa maîtres d'un Fort , 
appelle la Cadmee. Sans Eparainon- 
das , & fon ami le brave Pelopidas ^ 
c’en étoit fait delà liberté de cette Ré- 
publique,- 

La confpiration des vertueux Ci- 
toyens contre les Polémarques de Thé- 
bes , lâches Oppreffeurs de leur Patrie 
& vendus à-Lacédemone , eft ici fort 


bien décrite. Pélopidas> qui eft à la tète. 
de la conjuration , ne peut y faire en- 
trer fon ami Epaminondas , parce que.' 
celui-ci prévoit que plulieursdes Con«* 
j^irés , dans les tranfports de leur reiïen-- 
timent, mêleront le fàng innocent avec- 
le fàng coupable. Epaminondas pro- 
met néanmoins de faire tout ce qui dé- 
pendra de lui , maisfecretement , pour 
favorifer l’entreprife. En cela raifon— 
noit-il conféquemment ? Quoi qu’il en.- 
fbit le complot réuflît t les Tyrans do- 
Thébes font maffacrés, & la Républi— 
qye recouvre fa liberté. Alors Epami— 
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lïondàjfi montre , & applaudît hautei- 
ment ù la fanglante exécution. Il pré— 
fente au'Peuple effrayé Pelopidas, qui-p 
avoit conduit avec tant de bonheur 
cette grande entreprîfe:Tousleregar-^ 
doientjôc.dotttoientencore deleur vie & : 
de leur délivrance. Cependant ce ne fut 
qu’un cri général de joye & de recon- 
noiffance. Des milliers de voix s’écrié-^ 
r.ent en même tems^ Liberté, liberté, , 
Voila des cris peu ordinaires dans l’an- 
tiquité. Malheureufèment » la crainte - 
» qu’Epaminondas avoit eue, fut cruel- 
>» lement vérifiée, par des flots de fang, 
»qui ne devoir point être répandu.. , II' 
M fçavok aprétier à toute fa valeur la de/ 
» vie de fes concitoyens. Les ordres de 
» Pelopidasaïant étanchéces ruiffeaiiK- 
« de fàng , il aflembla fur le champ les* 
« troupes qui étoient à Thébes , & les> 
mena droit à la Cadmée , &c. « 
Bientôt les Spartiates- fè rendent, &. 
capitulent à la vie fauve. 

Enfin la Guerre entre Sparte & Thé- 
bes eft déclarée dans lés formes. Les/ 
Athéniens prennent le parti des Thé- 
bainS', & le Roi Agefilas fê met à la. 
tête des Troupes Lacédémoniennes. 

» Il prit , en grand Général, toutes les 
3 » mefures qui pouvoient lui affurer 
3» î%onneur- de cette Campagne i „mais. 
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■|r eîîé fe borna malgré cela au ravage ' 

?» de quelques terres indéfenducs de la 
M Béotie. «*Les Thébains étoient fous 
la conduite de Pelopidas , de Gorgî- 
das & d’Epaminondas , qui lèlon Dio- 
dore de Sicile , écoit au-deffus des deux 
autres, (ans doute par Ton- génie & foiv 
habileté. » Les Thébains avant lui n’a-- 
3) voient ofé tenir avec des forces fupé- 
» rieures contre les Spartiates. t*( L’Au- 
teur fuppofe des Guerres anténeures- 
entre ces deux Peuples de la Grèce. > ^ 

3J Par fon ardeur & Ton adrelTe , ils par- 
» vinrent à les battre à forces égales.- 
Dans toutes les petites occafions l’a- 
3»' vantage refta toujours de leur côté.- 
»>-Ileft vrai que ces~fiiccès étoient Ic- 
gers , & n’abattoient point le cou- 
M rage. des vaincus ; mais ils augmen- 
» toient chaque jour celui des vain- 
M queurs ^ & c'eft tout ce qu’il fe pro- ■ 
pofoit, <c 

Dans un dé ces petits combats Age- 
filas eft blelTé. » Vous venez de rece- - 
» voir , lui dit un Spartiate , la jufte • 

«• récompenfc de l’apprcntiiTage de la 
«'Guerre- que vous avez fait faire aux: 

« Thébains. « L'Auteur rapporte à* 
cette occalion une belle maxime le 
Lièurgue , citée par Plutarque , qui 
eft de ne faire pas- long-tems la Guerr« 
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aux mêmes ennemis , parce <^’en Te» 
vainquant on leur apprend à vaincre, 
Agefilas dans cette Guerre fait voir la ’ 
prudence & la capacité du plus grand 
Capitaine j mais Ton habileté ne fert 
qu’à* relever la gloire des trois Géné- 
raux Thébains : il eft battu dans toutes, 
les rencontres, Pelopidas gagne fur le& 
Lacédémoniens la bataille de T egyret. 
la viâoire des Thébains fut complété i- 
quoique leur nombre fut inférieur à? 
celui de leurs ennemis. Ce jour célé- 
bré, dit Plutarque » apprit à la Grece 
quecen’étoit paS' le leul pays arrofé 
de l’Eurotas-, où naiffoient les hommes- 
courageux. 

Cependant on veut procurer la pai» 
à la Grèce. Le Roi de Perle , Artaxer- 
cès , offi-e là médiation. On s^’alTemble,- 
en négociev Dans» les Conférences qui 
fe tiennervt pou^la paix, Epaminon-» 
das réfifte avec fermeté au Roi Ageli- 
las J il dévoile & combat fes projets 
ambitieux. Cependant l’Alfembléefutr 
rompue , & les Thébains furent dé- 
clarés rébelles, & ennemis de toute la 
Grece , dont le Gouvernement étoib 
à peu près comme celui du Corps Ger- 
' manique l’eft aujourd’hui. Quelle trille 
fituation pour 1 hebes ! Ce fut alors 
que les Spartiates eurent lieu de fe Hac^ 


V 


Digitized i;. • *■ 


iSt 

ter qu'ils alloîenc dompter & ptmi^' 
ceux qui les avoient fi cruellement hu-^ 
miliés. Ici commence la fameufe Guer-- 
re de Béotie. Cleombrote , fécond Roi? 
de Sparte , entre dan« ce Pays à la tête* 
d’une armée » & les Thébains mar- 
^ chent à fa rencontre. Pelopidas& Epa- 
minondas , Généraux des Thébains , 
gagnent fur lui la fameufe Bataille dé' 
Leuftres., quoique leurs. Troupes fuf- 
lènt bien^moins nombreufes que celles» 
des Lacédémoniens* L’Auteur détaille: 
fort bien toutes les circonftances de ce- 
Combat fameux j & il n’oublie pas le- 
fonge de Pelopidaslavetlle del'aétion* 
»> Scedafus- lui étoit apparu, en lui 
» adrelfant ces paroles ; Si tu veux 
» remporter la viéloire- fur tes enne- 
»* mis , il faut m’immoler^ une jeune: 
»» vierge, qui foit roulTe. Mais , ajoute 
» l’Auteur, ou trouver fur le champ uns 
» vierge jeune & roulfe ? De plus, de 
»> quel Pays , de' quel fang la deman- 
» doit ce fonge homicide?... Une jeune 
'»> Cavale quin^avoit point été montée, 
» s’échape d’un lieu voifin , vient ati 
j> Camp , en bondiflânt & en faifant 
M des henniflêmcns. Elle étoit belle, 
» fiére , fougueufo ; & les Soldats ne 
i> fe lalfoient point de" l’admirer. Ce 
a qu’il y eut de plus heureux, c’eft c^ué 
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w fis-crins étoîent du roux le plus vîf^ 
» & le plus parfait. « La belle, fiére & 
fôugueuleCavalle, au crin roux,n’ayant ‘ 
point encore été montée , devient aullîr 
tôt la je»ine vierge roulTe du fonge de 
Pelopidas , &c en conféquence.elle cft< 
immolée. > 

, Dans l’arrangement' des-^ Troupes^’ 
Thébaines avant le combat de Leuc- 
tres , l’Auteur ne dit point ce que c’é - 
toit que le Bataillon (àcré ; c^la pique^- 
là curiofité du Leéteur, qui dans l’igno- ' 
rance du myftere yfuppofêtoutce que- 
Cm imagination lui prefente. Cleom-i 
brote Roi de Sparte eft tué dans lé- 
combat de Leudres , & non Pelopi-*. 
das, comme l’a dit par inadvertance * 
M. l’Abbé Guyon , dans Ton Hiftoire * 
desEmpires> confondant Pelopidas 
Cleombrote , c’eft-à-dire, le Vain- 
queur avec le Vaincu.* 

M. de la Tour dit que »> les Lacéde^ 

*• moniens enfoncés abandonnèrent le - 
champ de Bataille , & s’enfuirent * 

3» avec l’unique gloire d’avoir arraché 
J» le corps de Cleombrotus aux mains 
» de leurs vainqueurs. « La perte des 
Thébains ne fut que de 5 00 hommes.> 
Les Lacédémoniens én perdirent en- 
viron 4000. M Jufqu’alors , dit-il , 
a> jamais, bataille n’ayoit fait couler 
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5xtïmt dé fàng? « Cela efî- li vrai?? 

Après le fuccès éclatant de ce com?^ 
bat, l’Auteur nous ' montre un Guer- 
rier Phllofophe, un : Vainqueur mo- 
deftew Epaminondas-prend une efpece. 
de deuil de là viéloire. On lui deman- 
de le fujet de fa triftelTe , & il répond 
qu’il eft affligé & honteux des- fenti- 
mens d’orgueil & de , vanité , que fa. 
victoire a fait naître dans Ton cœur.,. 
Cependant il avoue avec limplicité , 
que ce qui le flatte plusfenfiblcment 
c’efl: d’avoir acquis cette gloire du, vi- 
vant de Ibn pere & defa mere. 

Quoique Sparte fût très-humiliée.’ 
de cet échec, les- peres de ceux quE 
avoient péri dans Je combat , fe ré- 
jouirent félon Plutarque , de l’hon- 
neur que leurs enfans avoient acquis-v 
«n cette Journée , en combattant cou- 
rageulèment pour leur Patrie ; ils en; 
recevoient avec joie des compliiïiens* 
dans la Place publique. Au contraire , 
les parens de ceux qui avoient échapé 
à la Journée de Leu6tr,es., étoient con- 
fus & confternés. C’eft que félon les< 
Loix de Licurgue , lés Spartiates qui, 
avoient fui dans un combat, étoienf 
diffamés , exclus des Charges , & 
déclarés indignes- dé porter jamais lei-, 
armes* . . . ' 
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Kpamîhondas & Peloprdas profit 
*anc de leur vidoire, S’avançent dans- 
k Laconie, ôc-s^approchent de Spar- 
te , à la têtè de 40000 combarcans.» 
» Les fenvmes- de Lacédémone, dit* 
** L’Auteur payèrent par de terribles*- 
» allarmes le tranquille plaifir dont el- 
»lesavoient joiii fi long-tems-de ne 
» jamais voir la fumée d’un camp en- 
» nemi. Il ajoute, qu’il .lui parut ( à» 
« Epaminondas) di^e de lui- & de la 
SJ valeur l'enaiflante de la Nation , de 
« donner à ces femmes le fpedacle. 
SS d’une bataille & d’élever un trophèer 
s» dans l’enceinte même de leur Ville, 
» La prudence & le courage d’Agefi-^ 
» las'fuc le falut de Sparte , & les Gé- 
» néraux Thébains firent obligés de' 
SS fe retirer , après plus d'un combat 
« où il périt' beaucoup de monde de» 
» part & d’autré. Outre la perte des< 
*s morts , qui affoiblifToient ineelTam— 
JS ment l’armée Thébaine, il y avoit en— 
SS core une grande quantité de blelTés 
» hors d’état de combattre... Le carna-. 
SS ge augmentoit, le fangcouloit égale- 
» ment des deux côtés , & chacun fe- 
>> faifoit un devoir de le prodiguer. « . 

L’Auteur décrit ici le malheur des.- 
MelTéniens , Peuple du Péloponnefe > 
qpe leü-acédeinoniens avoient léduia 
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5* ^a plus trîfte fervitudé. Epammon-- 
das devient leur glorieux libérateur , 
par un.efprit dejuftice & de bienfâifan- 
ce , dit l’Auteur. » Melfene, ajoute-t’il, 

» après trois (iécles d’oubli , fort enfin' 
» de fes ruines, plus brillante & plus- 
» redoutable qu’elle n’avoit jamais- 
ï>été. « Epaminondas & Pelopidas" 
reviennent à Thebes. Mais qui lé croi- 
roit ? Ces illuftres vengeurs de leur 
Patrie y furent regardés comme des- 
Tyrans, comme dés ufurpateurs de- 
rAutorité publique. Ils (e virent ac— 
cufés devant le Peuple d’avoir violé' 
la Loi , qui défendoit de retenir le- 
Commandement de l’Armée au*délài 
du rems limité , & ils furent fur le’ 
point d’être condâmnés^ à la- mort. 
Etrange & ridicule politique , com- 
mune néanmoins à toutes- les Repu-- 
bliques de la Grèce f Thémiftocle , • 
Miltiade-, Phocion furent condam- 
nés, commeTôn Içait , pour Tinfrac- 
tion des plus petites Loix. Athènes» 
«juelqnes années^ auparavant avoir fait 
mourir huit Généraux viélorieux 
pour n-’avoir pas enfeveli les morts a- 
près la Bataille , quoiqu’ils euffent une 
exc U fè légitime. Les Thébains furenfe 
un peu plus raifonnables.'Epaminon- 
das..j par un.diicours. éloquent. , où Ul 
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demande grâce, aumoins pour Pèloi^. 
pidas fon Collègue, vient à bout do- 
fléchir le Peuple , & obtient fon par- 
don & celui de fon ami. L'un & rau-= 
tre avoient un cruel ennemi dans un^ 
certain Ménéclide , homme puiffant 6c 
envieux, &. dans ceux de fa fadion; 

»» Les fuccès d’Epaminondas & de Pe-- 
jïlopidas r dit M. de la Tour ) étoient 
» des ennemis , à qui ily nepouvoienc" 
« pardonner l’efpéce de mépris dans> 
« lequel ils étoient tombés. « Par leurs ■ 
intrigues-, Epaminondas fiit dépoiiillé 
de toute autorité dans là République 
ce ne fut plus qu’un Citoyen Philo- 
fophe. Cependant Ménéclide , le per- 
fëcuteur de nos deux Héros , eft à la< 
fin puni , comme il le méritoit. De. 
telles gens-, dit fort bien l’Auteur , 

>» pnt des partifans , & n’ont pas uti' 
» ami. La profpérité les fait accompa- 
« gner & fuivre par des flatteurs^, l’ad- 
“ « verfité les fait abandonner làns honte. 
« comme fans regret. « 

Cependant la guerre s’allume entre 
lés Thébains & Alexandre Tyran de 
ThelTalie. « Ce monftre inlatiable do . 
« fang pouflbit la Cruauté au-delà des- 
» bornesordinaires de l’Inhumanité. Il 
» n’avoit point de fujets , qui n’eulTent 
».en Jui un. bourreau. « Les malheur 
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ceux THeflaliens eurent recours aux. 

Thébains , qui députèrent Pélopidas^ 
à la Cour d’Alexandre , pour lui faire 
des reprelentations. Mais- ce Prince 
au lieu de l écouter, le fait charger 
de fers. Ce traitement fait à un Am— 
balTadeur devient un jufte fujet de 
Guerre ; elle fut déclarée au Tyran ,, 

Üc Epaminondas , n’ayant aucun com- 
mandement , voulut , pour contribuer- 
à la délivrance de fon ami , fervir en 
qualité de fimple Soldat. Commandés- 
par des Généraux fans capacité, les- 
braves Thébains font battus dans tou- 
tes les rencontres. Enfin on eft obligé 
de donner le commandement de: 
l’Armée à Epaminondas, Alors les» 
affaires changent de face : les enne- 
mis font battus ; le Tyran de ThelTa-- 
lie eft pouffé à bout . le voit con- 
traint de demander la paix au Gé- 
néral Thébain , qui lui accorde, une 
trêve , à condition qu’il commencera 
par mettre Pelôpidas en liberté. On 
rend enfin ce brave Thébain à Ibn 
ami. « Quelle joye , dit l’Auteur , 

»> ne dut pas reflentir un cœur fi gé- 
»jt-néreux & fi fenfible , en voyant en 
»> même tems , & pour ainlL dire , du-. 

5>rmême coup d’œil , le jour , fon ami.»,. 

(bjQ iibératçur <*•- 

♦ \ 
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Epamîhondas , à fon retour à Thé-» 
' bes , ayant toute l’autorité dans (a 
République , travaillé fans relache au- 
bien de la Patrie. Il tache furtout de 
de réformer lés Adminifttateurs des^ 
deniers publifs. « Cette efpéce d’hom- 
j>mes , dit l’Auteur , nés dans l’obf- 
» curité , dont l’audace & l’habileté 
a» font le partage, dont la pauvreté eft 
>» tout l’héritage , & à qui l’art Içait pro- 
» curer en peu de teras les richelfey 
» & l’illuftration , que la nature leur 
avoir refulees , étôit connue dèflors 
»> dans la Grèce. « Il raconte com-- 
ment le lage Epaminondas fçavoit ti- 
rer d’eux avec adrefle' des Ibmmey 
d’argent, pour foulager' ceux' qui é- 
' toient dans le' belbinl C’étoit une ef- 
j»écé d’aumône qü’U leur faifoit faire 
malgré eux. Son zele pour la gloire 
de lôn Pays- l’excite en même tems ^ 
vouloir y établir une bonne Marine, 
afin que lés Thébains fullènt égale- 
ment refpeétés fur mer & fur terre, 
«Il ne falloir à EpaminondaS’ ( die 
« notre Hiftorien ) que'des jours pluy 
« longs*, pour rendre là Patrie fou ve- 
» raine de là Grèce par mer , comme 
« il l’en avoir déjà ren dût par terre; 
» Mais'là Mort jaloule des' füccès des- 
«►grands Hommes femble prendre 
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» un funefte plailîr à le$ enlever au 
j5 milieu du cours de leurs belles eu- 
» treprifes. te 

Cependant Ja guerre recommence 
contre le îRoi de ThelTalie , Pelo- 
pidas eft mis à la tête dess troupesi. 
JJn Eclypfe de Soleil intimide l’ar- 
mce. » Ces foldats accoutumés à 
o> marcher d’un pasintrépide^la mort^ 
» reculèrent devant ie Phénomène. « 
Pelopidas périt dans cette expéditiou 
de la maniéré que l’on fçair. 

' Nouvelle ^uer^e entre les Thébains 
(& les Lacédémoniens. Epanoinondas 
/fi’a plus déformais à combattre le Roi' 
Agefilas, ce grand Capitaine que Ql 
.vieUlelTe fit refter à Sparte , mais le 
^oi Agis fon Collègue, qui n’étoijc 
.pas moins habile. ^Cependant le Gér 
néral Thébain entreprend deferen- 
tdre maître. de la Ville même de Spar- 
te. Agefiias , averti par Agis , avoir 
pris les précautions nécelTaires pour 
une vigoureufe défenfe. Les Thébains 
entrent dans la balTe- Ville , où Axr 
ehidame , fils d’Agefilas , leur fajLC 
réte avec toute la jcunejle Spartiate , 
Jes attaque & les taille en pièces. Eu 
même tems Agis vient au lecours de 
la Ville, & force Epaminondas de le , 
letirer. Rien ne lui réulïit dans cette 
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'Campagne. 11 ne fut pas plus heuTeinc 
‘dans Ton entreprile fur Mantinée. Pi 
y trouva les Athéniens , alliés des La- 
cédémoniens , qui le repoulTerent, 
Cependant le Général Thébain fe ré- 
vfout à livrer aux ennemis une bataille 
décifive. C’eft le fameux combat de 
Mantinée. Le Commentateur moder- 
îie de Polybe trouve qu’il n’y eut 
jamais rien de plus profond , de plus 
remarquable, ni de plus neuf, que 
l’ordonnance de cette bataille. Quoi- 
-qu’Epaminondas eût plus de troupes 
que les ennemis , il ne néglige point 
les^rufes de la guerre. Cette bataille 
'de Mantinée eft ici fort bien décrite, 
mais un peu poétiquement. « La vie 
« fut bientôt oubliée , ou comptée 
« pour rien. Le fang le plus pur cou- 
a> loit des deux côtés, la terre fecou- 
« vVoit de blelfés & de morts , &c. k 
O n croit lire le Télémaque. Le brave 
Epaminondasbleffé mortellement dans 
cette bataille , & la fureur des Thé- 
bains , à la vûë de ce malheur , (ont 
peints avec la même vivacité. Les 
Thébains font vainqueurs du moins 
la viftcMre eft 'indécifè. La mort d’E- 
paminondas eft un des beaux endroits 
de l’Ouvrage. 

^ M. de la Tour , partifàn des Thé<- 
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.^bàlns 3 ^ caufè d’EpaminonHas Ton 
'Héros , rabaifle beaucoup les Lacé- 
démoniens leurs ennemis , & s’élève 
fôuvent contre Xénophon , qu’il ac- 
iCufe de partialité. "Les Thébains , gens 
,:fîmples & de peu d’efprit, lèlon le té- 
moignage de toute l’antiquité , n’ont 
:pu trouver parmi eux d’Hiftorien & de 
î^anegyrifte , tel que M. l’Abbé de la 
Tour. Ce qu’il y a de certain, eft que 
da matière de fon Ouvrage eft très- 
belle & très-intérelTante i quelles Taits 
y (ont bien cifconftanciés & bien liés 
^nlèmble , & qu’il y régne beaucoup 
de feu & d’e^p^i^ Mais je ne puis 
m’empêcher de dire , que les expref- 
dions ne font pas toujours juftes & pro- . 
près *, qu’il y a trop de figures & d’en- 
•flure , & que l’Orateur fait allez fou- 
;vent difparoîtrel’Hiftorien. La fimpli- 
xité eft elfentielle au ftyle hiftorique ,: 
dès qu’elle manque , le Lefteur fe défie 
-de l’Ecrivain : il lui fuppofe le defir de 
briller , plûtôt que celui d’inftruire , 
de dire exaélement la vérité. Il 
-s’agit d’être fidèle & véridique , fans 
endormir , fans glacer le Ledeur ; 
d’être majeftueux fans pefanteur , & 
3eger lans làillies ; de n’être dans les 
Tecits ni trop ferré ni trop diffus ; de 
Tçaypîr choiur fes*termes , fans paroî- 



'tre les avoir cherchés ; «nfin de fraper 
refprit feulement par la peinture des 
faits , & non par les figures des mots , 
& par les images de la Rhétorique. 
Tout cela demande beaucoup d’art & 
d’efprit. Enfin THiftoire , félon tous 
les Maîtres , ne doit avoir d’autre goût 
que celui d’une eau vive, claire & pure. 
Si la maxime étoit fauffe ou douteulè , 
Tite-Live, Sallufte, Guichardin , le 
Préfident de Thou^ fcroient-ils des 
modèles? 

% 

Je fuis , &C. 
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LETTKE CCXLIX, 

L a fécondé partie du IV Volume 2 .Pait.<fu 
du SpeChaele de la Nature n’a pour speciàdc*^ 
■objet, Monbeur , que la Fhyfi^ue ex~ UNam*. 
fer 'mentale , dont elle eft rhiftoire par- 
tagée , comme la première , en Entre- 
tiens , ou Chapitres. Au premier » 
on trouve l’origine de l’Aftronomie 
dans la Caldée , & l’étymologie de 
<es noms, qui de tout tems ont été 
donnes aux douze Conftellations ou 
Signes du Zodiaque j noms bizarres 
en apparence , & -cependant fondés eu 
raifon. Tout ce que l’Auteur dit ici eft 
fort vraifemblable,& conforme au fen - 
timent de Macrobe. Il fait voir enfuite 
que la Lune a été la première régie de 
la fociété , & il le prouva par les ufa^ 

Tom e Xril, I 
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;:ges ^uniformes de differens Peuples ; 
jqui n’avoient enfèmble aucun cora- 
vinerce. Il croit également fauffes les 
.deux Opinions, dont l’une attribue 
aux Hébreux rorigine delà plupart des 
• pratiques des Paycns , & jufqu’à leurs 
Fables , qui , à. ce qu’on prétend , ne 
vfont que des traits de l’Hiftoire làinte 
.altérés ou déguifés. L’autre au contrai- 
re .confiûe à croire que les Hébreux 
fOnt reçu des Egyptiens & des Cana- 
néens tout le fond de leur Loi & de 
leürs Cérémonies ; ce qui tend , félon 
M. Pluche , à -ruiner la -révélation. 
,» La première opinion , dit-il , quoi- 
,« qu’innocente & très-commune , eft 
9» infoutenable , puifque les Payens 
« n’ont connu que fort tard les Livres 
» des Hébreux , & que ce Peuple , to- 
« talement féparé & ignoré des autres, 
» n’étoit rien moins propre qu’à leur 
. « fervir de modèle. L’autre fentiment 
J» eft tout auflî abfurde , puifque la 
.»> loi prend à tâche d’interdire en dé- 
.»> tail aux Hébreux les pratiques des 
» Egyptiens , des Arabes & des Ca- 
i> nanéens. « Ce que les Hébreux ont 
-eu de commun avec les Payens , 
;felon l’Auteur , venoit de la fource 
commune d’où Us étoient tous Ibr 




tis , c’elt-à-dîre , des premiers hom- 
mes. 11 paroît que cela pouvoit 
être , par raporc au déclin & au re- 
tour de la Lune, qui lervoit de ré- 
glé naturelle pour l’alTemblée des fii- 
milles difperfées , pour les Fêtes , les 
Offrandes, les Sacrifices , &c. 

I.’Auceür place après le Déluge 
'l’invention du Calendrier, ou au moins 
il juge qu’il fut alors différent de ce 
•qu’il étoit auparavant. » On auroitpû , 
» dit-îl, rapeller la façon de compter 
w qui étoit en ufàge avant le Déluge ; 
« mais elle auroit été infuffifante à bien 
« des égards. Car quoique le Soleil 
ij paffât peut-être encore fous les mêmes 
étoiles , comme auparavant , fes feux 
»> qui agifloient avant le Déluge d’une 
«Taçon égale & uniforme, étaient de- 
» puis ce tems-lk tantôt plus vifs , tantôt 
n plus faibles. Le Soleil lui-méme pa- 
» roiffoic changer les points de fon le- 
» ver & de fbn coucher , il s’élevoit en 
« fon midi beaucoup plus dans un tems 
n que dans un autre. Ces nouveautés 
*> demandèrent de nouvelles Obferva- 
•» tions. « Comme cette opinion n’eft 
pas commune, l’Auteur renvoyé le 
l.eâ:eur à une Lettre , qui eft à la fin 
de ion troifiéme Volume. Dans le mê- 

<Iij 
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me Entretien , où il s’agit des premîc-^ 
vres obfervations de J’Aftronomie , on 
parle , à l’occafion de l’étoile polaire , 
de la Navigation des Phéniciens & des 
Hébreux, puis de la fituation des 
Pays d'Ophir & de Tarfis ; le premier 
à la Côte d’or en Afrique , & le fécond 
dans la Bétiquo en Etpagne ; ce quieft 
prouvé clairement, ainfi que \ePeriple 
des Anciens, attefté par Hérodote, 
.c’eft-à-dire , la Navigation des Phéni- 
ciens depuis le Golphe Arabique juf- 
<ju’aux Colomnes d’Hercule , en cô- 
toyant l’Afrique; puisleurpaffage par 
Je Détroit , & leur retour par la Médi- 
terranée. Un raifonnement jufte 
précis accompagne ici l’érudition. 

Il en eft de même dans l’Entretien fui- 
vant,oùil s’agit des progrès de la Géo- 
graphie. On y voit les fervices que les 
Rois Lagides, fuccefleurs d’Alexandre 
le Grand enEgypte,rendirent à l’Aftro- 
nomie. » Les fouhaits des grands Rois, 
» dit l’Auteur, font toujours efficaces, 
3) & ils voyent bientôt fleurir ce qu’ils 
3) jugent à propos de récompenfer. « 
Pendant que les Grecs avançoient dans 
l’étude de l’Aftronomie & de la Géo- 
graphie , les Gaulois nos Peres ne la 
négligeoient pas. Les Marfeillois . 
Grecs d’origine , furent ceux qui fç 
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diftingUefent le plus. Pythcas éféve" à 
Marfeille un Gnomon, ou Style , par 
kq.uel il mefure exactement la diftan- 
ce du Zénith de cette Ville au lieu du- 
Soleil le jour du folftice d’Eté , par 
le rapport de l’ombre du Style au Sty- 
le même : Trouvant que la longueur de 
l’ombre du Style eft à' la hauteur de ce 
Style.comme 41 eftà i zo.c’eft à-dire, 
à peu près le tiers, if tira aîlement la 
conféquence. Plus de 2000 ans après ,, 
Gaiïendi retrouva à Marfeille la même 
proportion. Mais ce qu’il y a de fingU' 
lier , eft que ce même Pythéas , fi ha- 
bile dans l’Aftronomie & dans la Na- 
vigation , & qui s’étoit avancé par l’O- 
céan julqu’au fond du Nord , alla s’i- 
maginer & débita qu’ilavoit vû diftinc- 
teraent le Ciel appuyé fur la terre,, 
comme une voûte inclinée ; en Ibrte- 
qu’ aux extrémités de la terre les habi- 
tans étoient obligés de fe bailfer , de 
peur que leur tête ne heurtât contre le 
Ciel.. Mais Strabon , qui prête cette 
folle idée à Pithéas , eft-il croyable ? 
H eft plus probable qu’il n’avoit point 
compris la penfée du Géographe Mar- 
lèillois. Strabon lui-même étoit bien< 
ignorant, lorfqu’il croyoit les Pays du^ 
Nord inhabitables ; quand il traitoic 
deTables l’obfervation de la hauteur. 



du Solftke à Marleille , &r lâ. perpé- 
tuelle diminution des nuits , à mefure 
qu’on avance dans le Nord aux ap- 
proches du Solftice d’Eté. 

Les Romains donnèrent dans la Mé- 
taphyfique & la Morale , & s’appliquè- 
rent peu à l’Aftronomie & à la Phyfi- 
que. lis préféroient les parefleufes fpé- 
culations aux pénibles expériences. 
Jule-Cefar fut néanmoins très-verie 
dans la Colmographie: il fut Aftrono- 
me , Obfer-vateur & Phyficien. Lucain 
lui fait dire , Pharf. l, lo. 

Media inter pnlia femper 
SteUarum , cœlique plagis, fuperifque.vacavt. 

Augufte eut aulTi beaucoup- de goût 
pour l’Aftronomie &Ia Géographie. 

Pline & Ptolomée ont été, les deux 
plus Içavans hommes en ce genre , qui 
ayent vécu fous les Empereurs Ro- 
mains. » Pline dégoûté de la Philofo- 
>» phie de l’Ecolè , par rinutilité des 
» matières qu’on y. traitoit , & par 
» l’indécence des difputes éternelles. 
» qui y régnoient , conçut le delfeln- 
»> de réunir des connoiflances d’ufage, 
a & propres à orner l’efprit comme à? 
33 enrichir la focléré. « Ce Içavant Au- 
teur a traité en eftet les fujets les plus. 
intéreflaEkS & les plus curieux., m^s . 
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fâns critique , & (ans s’être afluré par 
lüi-même de la vérité des faits & des * 
prétendues expériences qu’il raporte. 
Claude Ptolomée, éléve de l’Ecole” 
-d’Alexandrie, eft l’Auteur du fameux^ 
Ouvrage , que nous connailTons par la ' 
tfadudion des Arabes, fous le nom = 
à’ Almagejle ^ publiée dans le huitième' 
E'ccle , & depuis traduite en Latin par ' 
iordre de l’Empereur Frédéric IL Son ‘ 
fyftéme fur le mouvement des Cieux , - 
connu de tout le monde , eft infoute- 
nable , étant ablolument contraire aux- 
©bfervations. 

Le quatrième Entretien eft une ' 
dode explication de la Sphère & du ' 
Clobe Célefte. Nous n’entrerons point - 
dans ce long détail. Nous remarque- 
rons feulement d’après l’Auteur, qu’il' 
eft faux aujourd’hui que le 21 Mars, - 
jour de l’Equinoxe du Printems , le 
Soleil entre dans le Signe du Belier , • 
comme on le croit , & comme on le ' 
dit ordinairement. Cela étoit vrai néan- 
moins, lorfquele partage du'Zodiaque - 
en douze Signes a été inventé ; mais ' 
depuis ce tems - là toutes' ces Con- 
ftèllations ont changé de lieu, parce ' 
qu’en 70 ans chacune de ces Conftel-- 
lations avance d’un degré vers l’O- - 
forte que maintenant elles ’ 
liiij > 
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font toutes avancées de 30 degrés. 
Ainfi le 2 I Mars le Soleil entre à pre- 
fent dans le Signe des Poiflbns , d’où; 
autrefois il fortoit ce même jour. Ce- 
pendant les Aftronomes confervent 
Tancien langage , & difent toujours. 
<}ue le Belîer eft la Conftellation de 
l’Equinoxe du Printems, quoiqu’ils 
fçachent bien que ce font les PoilTons.. 
Cette différence s’appelle la Précejfwn 
iies Equinoxes ce qui eft ^ félon l’Au- 
teur , un nouveau fujet de honte pour 
les Aftrologues. » Ils prêtent à la Ba- 
» lance des influences bénignes , an- 
>» Scorpion une impreflion de maligni- 
» té , & aux autres Signes des effets. 
M conformes à la nature des animaux: 
» ou des objets dont ces Signes por- 
» tent le nom. Ils prétendent fur tout 
» que toute l’aélivité dè l’influence lè 
» fait fèntir au moment que tel ou tel 
» Signe commence à monter fur l’hori- 
>» fon : mais leur prétention eft biert 
w vaine , puifque quand ils difent qu’un, 
» homme eft né fous le dangereux aP- 
j» pe<ft du Scorpion , c’étoit réellement 
» la Balance qui montoit alors fur l’ho 
» rifon , que ce font les Gemeauiqui 
y montent , quand on dit que c’efh 
V le Cancer , & ainfi des autres. « 

JEft 5. Entretien intitulé , U 
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«febute par un fort beau morceau , fur 
kcaufede la chûte des Lettres & du 
i^égne univerfel de l’ignorance , par 
Daport t la CofmogrAphie , depuis le 
llécle de Pline , & de Ptolomée , jul^ 
qu’au tems de l’invention de la Bout^ 
foie. L’Auteur rapporte l’origine de 
oette décadence i?. au- Chriftianifmo 
qu’il s’agifiToit d’établir de défendre 
contre fes- ennemis , & de malntenif 
malgré les-guerres inteftines de TEgli* 
fe : car ces fortes de guerres ont tou* 
jours été funeftes aux Sciences. i°. Aux 
troubles excités dans PEmpire Ro- 
main; 5^. Aux attaques & aux fuccès- 
des Barbares 4®. Aux fréquens change^-' 
mens de Maîtres,- de Loix , d’Ufagesv. 
& de Langues. 5-°. A l’introduétion dee- 
Fiefs , qui fous une faulfe apparence de - 
liberté , fit naître la difcorde entre ? 
les Seigneurs, aux dépens de leurs- 
valTaux. n 11 n’y eut fi petit Hobe- 
« reau , qui ne tranchât du Monarque- 
» parmi fes^vaflaux , &' qui ne le me>*' 
» nât en. Guerre • contre- fon- voifiru 
9> Cette liberté de tirer l’épée dans fa* 
yy caufe , & de- fe faire juftice de Sei— 
» gneur à Seigneur, jointe aux guer»-- 
5J-reS' inévitables entre: les^ Seigneurô-i 


♦ Ce mot yient de l’AngloisrBflXd , .Boeî»-- 
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^fùïèrains , tourna tous îès^elpHts cfilv 
«côré des armes. Le port de l’épée- 
s* étant devenu la marque diftrnétiver 
» de la. Seigneurie , le Seigneur ne la;-: 
«quitta plus. Cet inftrument de co- 
» .lere raccompagna chez fon meilleur 
«ami... II. parut armé jufque dans la.-. 
»> prière publique ; & quand il joignoit; 
» la qualité» d’Evêque à. celle de Sei-- 
>».gneur, fon épée paroilToit fur l’Au-. 
« tel à. côté de ia Vidime de paix,.,„ 
«vOn ne connurplus rien de grand quff • 
», l’épée ;..elle tint lieu de lçavoir & de^ 

- «culture .... Les beaux Arts & les.» 
«Belles Lettres, l’Eloquence & l’étude- 
«de la nature , qui par les foins de- 
«Charlemagne & de fes fuccelfeurs , . 
«avoient repris courage-, retombèrent 
«dans- un état pire que celui où la - 
«barbarie des Cors & des -autres Na-r - 
«tions du Nord les avoient déjà re-* 
«duits. « L’Auteur renvoyé ici fotîv 
Ileâeur à la fçavante Dijfertatton de M; . 
l’AbbéGoujet fur cette matière , donc- 
nous- avons rendu,, compte dans- le. t 
rems qu’elle a paru. 

Il n’oublie pas le nouveau furcroîc- 
de barbarie introduit par les ScolaftU 
<jues , qui le livrèrent éperdumenc? 
dans. lè i 5 fiécle à -la Logique & à la> 
Métiaphyfîque_d’Ariûote« U ne. leujç; 
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fa'Iloît pour réïi/ïïr daiïS cette forte ' 
d’étude , ni recherches , ni Livres , ni • 
inftrumens , ni calcul.- Il leur paroiflToit 
doux de trouver tout dans leur tête: 

& ils étoient flatez ; en traitant des 
^ueftions où le commun des hommes > 
ne pouvoit rien comprendre > d’ac- 
quérir fans préparatifs & fans frais- • 
une grande réputation de fineiïe & ' 
de profondeur. Ils fe flatoient fur tout : 
( & c’étoit le fort de leur Art ) 'd’ap- - 
prendre aux hommes- à raifonner ; • 
mais leurs categories, leur* dialeéliques.. 
& l’anatomie fubtile qu’ils faifoient ‘ 
de nos idées , n’étoient gueres plus * 
propres à' nous apprendre à penfer 
que l’anatomie de la main à nous ap- 
prendre à écrire , ou celle de la jambe ‘ 
à-hous apprendre à danlèr. » Pauvres • 
» Docteurs, qui attribuoient à leur Art ^ 
» ce qui ell dans l’homme un pré- 
*>fent de Dîéu', &' qui faifoient pro-- 
* wduire- lourdement & à force de ' 
3»'Machine9 ce que l’exercice & les- • 
» réfléxions produilènt partout avec 
«tant de grâce , de jufteû'e , & de ' 
« facilité. » 

SI la Phyfîque fit alors quelques' - 
progrès , on en fut redevable* aux- ten-^ 
îatives^de quelques ouvriers. Les - 
maniant les matières folü^- 
I vj , 
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I Ifes^ & mîh«'rares,& quelquefois en cRer-- 

chant une tranfmutation chimérique ,, 
remarquèrent dans les décompoficions. 
des corps , certains effets furprenans ,, 

& trouvèrent par leur Art de nouvelles- 
compofitionsi Dans le 13 fiéclè , un 
Cordelier Anglois ( Roger Bacon )-, 
connut le premier du foujfre & 
du feu environnez, de falj^ètre ou de tartre». 
C’eft ce qui a fait naître la poudre 
canon-. Il découvrit aufîi les effets de Fa- 
lumière transmife au-delà de la lentille» 
oa refléchie d’une furface polie , fort 
plane , fük concave. Toute fa Philô- 
fophie confiftoit à obfèrver là nature ». 

& à la mettre en œuvre , à l’aide des, 
Màthématiquesi Mais fe's- Supérieurs. 

& fes-Confréres traitèrent Tes découj- 
Vîertes, dt dangereufes nouveautés. Cè 
qu’il y a d’étonnant, efl que ce Roger 
Bacon-doîina dans Péxtravagance de- 
l’Aflrologie judiciaire; Certains Phyfî- 
ciens écrangers , jaloux dé la gloire dfe.- • 
Defcartes-, prétendent fauffement que. 
notre Philofbphe a dérobé à Roger- 
Bacon lameilleurepartie dé fa Phyf^- 
que : d’où ils concluent que le Phi4. 
fofoplie François- n’a rien trouvé , 8c: 
qu’il’ n’y a que Tes Tourbillons ima^»- 
ginaires;. qui Itii appartienenr.. ' 

Enfin., pour ache.ver. la peinture d^ 
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pîtowbre état de laPhilofbphîc dtirarTf" 
pluüeurs fiécles , l’Auteur ne craint 
point de dire que dans- les Couvens- 
où il y avoit des études de Philofophieî, 
il y avoit moins- de Phyfique dans la^ 
tete du R. Pere Lefteur,que dans celîe 
du Frere A'poticaire , ou du Frere 
Jardinier. » Encore aujourd’hui , dans, 
a* bien des Ecoles de Province , li rca 
»* employé trois- où quatre heures i. 
« montrer rapidement quelques expc»- 
« riences fur lé vide & fur le reffort 
»de l’air , on employé en revanche 
«fept ou huit grands- mois-, à‘ traiter- 
« bien- à l'aife , de la matière & de U 
» forme lans- oublier là privation , m 
» la fortne fubflantiélle , ni l'appétit de la. 
» matière pour toutes- les formes , ni. 
» furtout V inter cejjion modale , comme 
« entité diftind:.e entre la. matière & 
i»la forme fubda-ntiellê. « L’Auteur 
omet les accidem abfolns : mais- peut 
être les comprent-il dans r-interceiîioni 
modale. Il me femble néanmoins que 
ces idées creufes-ne régnent plus gué-- 
res dans- les Collèges de France, où; 
Jü Ooéirine de DelèarteS', &• celle de 
N'. uton , l’une & l’autre à certains, 
égarés , font publiquement & libre* ' 
ment enleignées. 

Ce font les Arabes qui ont introduit, 
«n. Europe, ce goût. de. Philofophie: 
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abîlfaltè , & ' ce miférable jargon ' dé 
l'^Ecole , auquel on a été fi long-tems “ 
aflervi. Cependant il leur faut rendre 
juftice : ils ont cultivé la Médecine ' 
avec fuccès -, & ce (ont eux qui onc 
fondé les Ecoles de Sàlerne & de 
'Montpellier. Nous leur devons- les^ 
chilFres de notre Arithmétique , & - 
i'AIgébre dont ils' paroiflent avoir élég- 
ies inventeurs. -Ils ont aulÏÏ beaucoup ‘ 
cultivé l’Aflronomie & la Géographie, 
Nous tenons deux notre Calendrier , . 
auquel nous avons confervé (on nom 
Arabe. Sans parler du Jeu d’Echecs , 
dont l’invention qui leur eft attribuée ' 
a quelque choie d’admirable , ils nous 
ont donné l’idée des BaletS',* des Fé- - 
tes galantes-*'&des ingénieufes liftions-- 
«n matière d’avantures'iromanefques*/. 
Voilà de quoi compenfer leurs’chimé» 
res fcoiàllrques , Sc ieur pthilolbphiquew 
barbarie. 

Après ces digrelfibnsjf Auteur corn-*’ - 
ïnence à parler de la Boujfole , qui eft 'le r 
füjet de fon Entretien , 8c il fait voir r 
comment elle a été le principe des pro*-- 
grès de là Navigation. De tout tems* • 
OH a connu la propriété qu’a l’Airaan 
«d’attirer le fer; Thalès frappé d’ua-; 
effet fi-conftànt 8c fi merveilleux., at- 
ïrib-uoit ridiculement, une ame à.cettfc. 
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pierre. Ce n’e fl: qu’au comtn en cernent - 
du I î fiécle, qu’on a connu que l’Aii- 
man fufpendu, ou nageant fur l’caa ; 
par le moyen d’un morceau 3e liège , „ 
tournoh un de fes côtés , & toujours - 
lé même côté , vers le Nord. Mais ce- 
lui qui fit cette remarque en demeura ■ 
la, fans prévoir l’ufage de fa dccoUf. 
verte. »> Il en eft de cette invention , 
»>'dit l’Auteur , comme des Moulins ^ 
de l’HorlogCv & de \ Imprimerie, On -, 
ne fçait pas- le nom de l’Inventeur^ 
« parce que plüfieurs y- ont eu part. «> 
On Içait néanmoins ^ à n’en point dou-. 
ter , que Jean Fuji & Ibn Domeftiqùe 
Pierre Schaeffer ont été les premiers In- 
venteurs de l’Imprimerie. On explique 
ici la décUnaifon & V inclinaiJon àQ l’Ai-. 
man , & l’ôn ajoute que les Phyficiens 
Ibnt fort partagés fur les caufes de ces> 
differentes /direélions. » Dieu, dre. 
« l’Auteur , nous a déchargés d’un ; 
« grand foin i nous a épargné bien,, 
» de dangéreufes diftraétions ,en nous 
«accordant Tufage des chofes, fans-. 
« -nous en faire connoître la firuélure 
» & les raifons; « La connoiflance toute 
fimple des direâions de l’Aiman nous 
inene d’un bout de la terre à l’autre. . 
Oelafuffit , &c’eftde cette invention,’, 
conduite au point où-elle arriva au 
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•ffé'cle, <î[u'bn peut dater le renouveflé- 
ment de la Géographie , du Commer- 
ce , de l’Hiftoire naturelle & de lii Phy* 
iîque. Ici l’Aureur donne PHiftoira 
abrégée des differentes Navigations ,, 
qui furent lé fruit de l'invention de lit 
BoufTole. Il parle de celle» des Nor- 
mans à la Côte Occidentale d’Afrique; 
& furtout dèsDiéppois khCote desDenr^, 
d’où ils raporterent l’Ivoire. C’eft ce 
qui a donné lieu à l’établifTement de là- 
mmeufe manufaélure.desüuvrages d’I'* 
Toire à Dieppe.*- 

L’Auteur donne enfiiite en abrégé 
THiftoife de la découverte du Noui- 
veau Monde par Chriftophle Colomb),, 
Génois, lé plùshabile Navigateur, ÔC 
le plus fçavant Géographe de fon fiés- 
cle. Améric Véfpuce , Marchand Flo*. 
rcntin , s’attribua enfuite faulfement 
là découverte dè la Terre fèrme. » H 
» fut doublèment injufte envers Co^- 
« lomb , en aidant à’ dépoiilller ce- 
33 grand Homme , tant de fes Charges*,. 
M que de là liberté , & en lui raviffant' 
»par fès charlataneries la gloire de ' 
» donner fon nom au Continent que 
srColomb avoit découvert. « L’Au»— 
teur parcourt en homme inflnuit les»- 
établiffemens des Européens en Amé'-- 
jâque il n'oublie pas les- nôtr-esv IS. 
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fait un grand éloge de la Loiîiiïanev 
Pays fain , agréable & fertile. » Maij 
>î qui pourra , ajoute-t’il , perfuader à 
«nos familles vagabondes, de fortir 
>» de la craiïe , pour aller vivre honora- 
« blement dans cette heureufe con- 
» trée ? Si du moins les enfans de tous 
« ceux qui n’ont d’autre Profeflion 
que celle de mendier, y étoient 
»» tranfportcs jeunes , ils- oublieroient 
» (ans peine une patrie qu’ils ont à 
» peine connue. Dans ces nouvelles 
» Colonies ils deviendroient des Sujets- 
» utiles à l’Etat , &c. « 

Les fiiccès des Efpagnols , des Por- 
tugais , des Hüllandois & des Fran-^ 
çois , par rapport à leurs Navigations 
àdeurs Conquêtes, &• à leurs établifle»- 
mens dans les Indes Orientales & Oc- 
cidentales , font ici expofés dans un 
excellent précis , où il n’y a pas un 
mot à'perdre. Si les voyageurs , félon 
TAuteur, ont beaucoup contribué à 
étendre le goût des Afathématiques & 
de la Géographie , » ceux , dit-il, qui 
3» ont le plus aidé à l’avancement de 
« la Science expérimentale , font les. 
« Droguiftes , qui en mettant en ordre 
« les produéHons étrangères , ont 
«pour ainfidire, raproché fous nos- 
«• yeux, les particularités, de toute U. 
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» terre habîtablé. « Ces riches CoIIec- 
îk)ns -des Ouvrages de ^a Nature ont' 
ouvert de nouveaux trelbrs à la Phar- 
macie , à la Teinture , à la Chymie , à • 
tous 'les Arts & à toutes les Sciences, 
On s’eftlalTé enfin desdifputes ftériles,. 
& des opinions que Tinfpedion de la • 
Nature démentoit de jour en jour. L'é- ■ 
tude de fès produélions & des ufàges - 
qu’on en peut faire , travail qui paffoit 
autrefois pour une perte de tems , ou ■ 
pour une vile occupation , eft aujour- 
d’hui , félon l’Auteur, la feule Philo-.- 
fophie qui paroiffe eftimable, » Un * 
«Prince, dit-il, un Seigneur parmi 
>ï nous, comme chez nos voifins, ,fe- 
*» roit pitié, s'il parloit de Degrés. Msta^ 
n phy^^fHes. Mais iHe fait honneur d’a- 
n voir un Droguier *, & plus il en pof- 
»-fede le menu détail , plus il fe mon- 
« tre au fait des intérêts & des travaux ' 
»» de la fociété. « Ces connoiffances » 
font alfurément très-efthnables j mais - 
certains Philolbphes ne pourroient-ils 
pas dire , qu’elles ne font que la partie ' 
matérielle & grofliere de la Philolb-- 
phie •, que fans la Logique , fans la Mé- 
taphyfique , fans l’étude de la Ph'yfîque • 
fpéculative & de les Loix , celui qui ne ' 
m’applique qu’à connoître les diverfes ^ 
ppduâionsde la nature , & qu’à faite -: 
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des expériences , eft' feulement un : 
homme qui a des yeux & des mains 5 . * 
<jue c’eft un curieux , un mécanicien , , 
&non un Philofophe. L’Auteur a ce- 
pendant raifon d’élever beaucoup tou- 
tes ces connoifTances-, qui ont pour 
objet la nature même , & fes reflbrts , . 

& de fouhaiter que dans toutes les . 
grandes- Villes du Royaume , il y eut 
une Ecole publique , où elles fulTent 
enfei^nées ; qu’il y eût en même tems > 
un Droguier , &, un Jardin de plantes- 
ufuelles , avec un cours réglé d’expé-- 
riences de Phyfiqiie. 

A cette occafion , il fait l’éloge du 
cabinet de curiolîtés naturelles & ar- 
tificielles de M. Bonnier de la MolTon , 
du Jardin de M. de la Serre près S. 
Jacques du Haut-pas, & de l’excellent 
cours d’expériences de M.. L’Abbé 
Nolet. Pour faire mieux fèntir l’utilité - 
des Sciences naturelles , il prétend que 
le Prince, le Magiftrat , le Négociant , , 
le Prédicateur même , & jufqu’au Di- 
reéteur des confciences -, apprendroieni ■ 
dans CSS agréables demonflrations à parler , 

& a . décider de tout ce ejui efl d*nfage, , 
cieft-à-dlr,e , qu’il feroit à propos que - 
tout, le monde fut Naturalifté & Phy»/ 
ficrien. 

lime refie à parler.des trois deraietS' - 
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Entretiens, <jtiî ne font ni moins beat»e; 
ni moins intéreffans que ceux dont je 
TOUS ai rendu compte jufqu’icî. Ce fonr 
de ces Ouvrages , fur lefquels on 
ne s’ennuye point de travailler,. 
J’en connois peu où il y ait tant de 
fçavoir & d’efprit , tant de lumières & 
de goût , réunis enfèmble. 

Nooveiies Le R. P, Oudili , Jefuitc de la Pro- 
Butetaircs. LyoU fçavant Humanifte,, 

• & très-diftingué par fon érudition 8c 

lès talens , vient de donner au Public 
deux Pièces de Vers Latins^ Hexamè- 
tres , précédées d’une Epitre en Vers- 
phaleuques à M. le Premier Préfident 
dû Parlement de Dijon, à qui il dit , 
que malgré la promelTe qu’il avoit 
faite de ne plus^ compofer de Vers à' 
fon âge , le nouveau fujet qui s’offre 
â lui , l’empêche dé tenir fa parole. 

Jit^ofiquam nive rarulos Novemier 
mihi frigidâ capillos 
Sexagejtmus atque quintus , 

Ultra de decet inter ejje /dcrisi 

Me mrium tuus ejficit Poëtarn , 

Berbifeie , favor, benignitafque 
Çlaros mox PatrU datura Vates. 

C’eft que M. le Premier Préfident 
a- fondé généreufement à perpétuité 
des- prix , afin d’exciter l’éraulatioai 
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:des Ecoliers du College de DijoR. 
•C’eft pour le remercier , & célébrer 
en même tems une libéralité fi favo- 
rable aux Lettres, que le P. O. a 
compofé le premier Pocme. L’autre 
■eft un compliment au Magiftrat , lort 
qu’il fut nommé Premier P-i éfident. 

Il paraît une Lettre à M. le Cheva- 
llier de Neuville ,-dM fujet de fon Hiftoi- 
rie allégorique & morale , intitulée Lm 
pudeur. Chez Gandoiiin à la Bible d’or. 

Les .Chronologiftes ne s’accordent 
■point fur le tems où YHiftoire de Judith 
-eft arrivée. Les uns la placent avant la 
Captivité de Babylone , & les autres 
■depuis cette Captivité ; ce qui eft le 
fentiment le plus ancien &le plus gé- 
néral. Cependant comme il eft com- 
battu par des preuves allez fortes 
^ue plufieurs Sçavans modernes 1«B 
d’un fentiment contraire , on vient|H|P 
publier une DilTert&tion pour juftifier 
l’opinion ancienne , .& prouver que 
cette Hiftoire n’eft en efï^et arrivée qu’a- 
près la Captivité de Babylone. A Paris, 
chez Prault , Quai de Gefvres , & le 
Clerc au Palais. "Brochure de 2 8 pages. 

M. Pluche a mis au jour fon Hiftoire 
du Ciel , confidéré félonies idées des Poètes, 
des Philofiphes & de Adoife , où il fait 
voir I®, L’origine du Ciel Poétique , 
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*c’eft-à-dire , des Dieux du Paganîïme 
de la Fable. 2“. La méprilè des Phi- 
^lofophes fur la fabrisque du Ciel & de 
>la terre. 3"**. La conformité ded’expé- 
-rience avec la feule Phyüque de Moïfe, 
-A Paris chez la veuve Etienne 1739. 

z.'vol. C'eft un Ouvrage im- 
•portant , fingulier, & neuf dans foa 
.genre , dont je vous entretiendrai dans 

• la fuite, après une ledure attentive 

• &un mur examen. 

M. Lenglet a fait paroître la 'Sixième 
-mnée de [es Principes de V Hifloire pour 
l'éducation deda jeune[fe. Il s’agit dans ce 
volume de l’Hiftoire de l’Eglife. H 
n’eft pas comme les cimq premiers, 
-par Demandes & par Réponies , parce 
■qu’il eft defliné pour des perfbnnes 

t formées , mais feulement divifé 
rticles. L’Auteur paroît eftimer 
coup A’ Hifloire de L'Eglife par M. 
m , & il donne moins de louanges 
icelle de IS/i.^Fleuri , qu’il traite à’ tu- 
teur timide, » H a eu , ajoute-t’il , dans 
■j> le P. Favre , Prêtre de l’Oratoire un 
» Continuateur plus hardi j mais je 
» crains que faEicillténefalfetorc à fon 
•3> Ouvrage, dont il fait un fécond Rai- 
n naldi * , par l’étendue qu'il donne i 
fa matière. « 

* Oderic Rainaldi-, Prêtre de l’Oratoire de 
llotne , Continuateur de Saroaiac. 



ÏÎ5 

i^L* Auteur ne juge pas non plus ïort 
r^vantageufèment de Sponde & du 1 ?. 
.Pa^ifloTS qu’il dit c^n’ils om en leur tems^ 
• Cela demanderoit quelque éclaircifl'e- 
>ment. Ne pourroit on pas dire cela 
î plutôt de l’Ouvrage de M. Godcau ^ 

V qui ne fe lit plus aujourd'hui? Il donne 
..de juftes louanges à M. le Nain de 
Tillemont , éleve de M. Hermant , 
•Chanoine de Beauvais. Il auroit du , 
,.ce me femble , dire quelque chofe de 
,'i’Hiftoire ecclefiaftique de M. l’j^b- 
bé de Choifi , au lieu de parler de plu- 
î-iieurs Vies particulières de Saints , & 
,mème de la Relation des Morts de la 
.Trappe, L’Auteur a joint à fon abrégé 
:de l’Hiftoire Ecclefiaftique un petit 
Article fur les Généalogies , que nous 
^pourrons difcuter dans la fuite. Il rend 
.juftice au -Livre nouveau & excellent 
de M. C. . , . fur les Généalogies des 
jMaifons Souveraines in -4°. 4. vol. 6c 
,îl convient qu’il eft fait avec foin. 
Mais eft - ce louer alTez un Livre 
.rempli de recherches fi curieufes ? 

Ta Machine Hydraulique de feu 
M. Dupuy Maître des Requêtes , a 
.-un fuceès complet aux mines da 
Tompéan en Bretagne , où tant d’au- 
tres Machines , & tant de Pompes , 
uvoient échoué. Toute ia Ville da 
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"Rennes eft témoin de cette heureufe 
/operation , & y applaudit. J’ai vu à ce 
(pjet des Lettres écrites à Madame du 
Puy , par M. le Préfident de Ro- 
bien , & par le P. de Preville Jéfuite 
deux perfonnes très - éclairées , qui 
conftatent la fupériorité & l’efficace 
de la Machine. M. l’Intendant de 
Rennes, dont le zele eft égal aux lumie- 
res,donne une grande attention aux tra- 
vaux de la mine & aux progrès qu’on 
fait chaque jour. Enfin la Compagnie 
■eft aujourd’hui en jouiflance du Mi- 
nerai , dont elle étoit privée depuis 
plus de deux ans. M. de Janfane , 
éleve de feu M. Dupuy ,que Madame 
Dupuy , après la mort de Ion mari, 
a envoyé aux mines de Pompean , 
pour fuivre cette entreprife , exécute 
avec beaucoup d’intelligence &d’exa- 
âitude toutes les idées de l’illuftre 
Inventeur, 

Je fuis , &c. 

Ce 2 Mai 175^. 
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Î.ES ECRITS MODERNES. 
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LETTRE CCL, 

de Santeul , Médecin de la Propriétés 
de Paris , a depuis peu , Mon- 


Taculté de Paris , a depuis peu , Mon- 
iîeur , publié une Brochure d’environ 
.cent pages , intitulée Les propriétés de 
la Médecine par raport a la vie civile » 
chez Briafïbn. Le but de l’Auteur eft 
de faire voir que les effets de la Méde- 
cine s’étendent » à l’art de gouverner, 
« & aux métiers de Teinturier , de Li- 
» monadier , de Parfumeur , d’Orfé- 
« vre , de Miroitier, de Fayancier, 
« de Fondeur, de Plombier, de Pein- 
«tre, de Sculpteur, de Marchand, 
9) d’Epicier , de Pharmacien & de Chi- 
9> rurgien. Ces deux derniers états, 
« ajoute-t’il , font la caufè de tous les 
autres , en ce qu’ils fourniffent plus 
Tome XV IL K 
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»» directement à l’homme Tes dlfFerens 
j> befoins. La Politique furtout les imi- 
Mte d’une façon finguliere. Elle con- 
» .»> fifte à donner & à retrancher. On la 

î' »> peut définir l’art de foumettre l’hom- 

M me à l’autorité , pour le déterminer 
" 3> à faire fon propre bien , & toujours 

» celui des autres. Or on ne fçauroit 
I ■« bien pofleder ce talent, l’ai^menter, 

: »> le varier , fans la connoifiance des 

temperamens & des carafteres de 
. » ceux que l’on gouverne. « Cette 

' différence de temperamens eft , félon 

I l’Auteur , la fource de la variété des 

;■ ufages & des mœurs , & le principe 

des Loix. » La Médecine a donné les 
^ >9 moyens de connoître les differens 

' " 99 caraéteres , en obfervant certaines 

î> actions qui naiffent & fe font dans 
39 l’homme , fuivant la correfpondance 
39 & l’union finguliere du corps & de 
>3 l’ame , & en conféquence des im- 
“ 3) prenions que font fur chaque homme 

39 le climat dans lequel il vit , les ali- 
î 33 mens dont il fè nourrit , & l’efpece 

39 de travail auquel il eft affujetti. . , . . 
39 A l’aide de ces obfervations , on a 
39 dévelopé dans les hommes leur ma- 
39 niere de penfer, leurs pentes, leurs 
39 inclinations ; & par conféquent on a 
- P fçu les foupiettre d’eux-mêmes à cer- 
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»tainesloîx. « C’eft par ce ralfonne- 
•mencque M. Santeul prouve les effets ' 
de la Médecine par raport à la Poli- 
'tique. 

La Médecine eft du tems d’Adam-;, 
^qui en eft l’auteur ^ & voici comment 
on le fait voir. Sitôt que le premier 
homme fut créé , Dieu, lui preferivit 
-la maniéré de fe nourrir , & lui défen- 
dit un certain fruit. «Tout ineffable 
» que foit ce Myftere, dit notre Au- 
»> teur, le Phyficien le croit d’abord, 

'îï enfuite il l’examine 11 juge par 

« les malheurs de la prévarication d’A- 
'« dam , que quand on mange cer- 
^ '»> tains alimens , il fe fait des dérange- 
» mens dans le corps & fur l’ame, 

« & l’experience confirmant là foi.il fe 
n perfuade de plus en plus que la bon- 
« té du régime influe fur la bonté de 
■» l’efprit. Adam , continuc-t’il , n’eut 
» rien de plus preffant que de le choi- 
fir un bon régime. Les loix qu’il s’e- 
M tablit dans cette vûë , donnèrent 
n nailfance à la Médecine. « 

Il fait voir enfuite que l’Agriculture 
a fourni une infinité de plantes , dont 
=on a découvert les propriétés ; qu’on 
a ajouté à ces premiers alimens l’ufage 
<le la viande; que cet aliment ne pou-^ 
vant fe digérer de-lm-même ., U Médecine 
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'4 inventé le moyen de cuire les viandes 
de les mélanger ^ de les unir^ Ici M. San- 
teul juftifie, on au moins excufè les 
ragoûts & tous les mets délicats , & 
ceux qui aiment la table doivent lui en 
Içavoir gfé. » Il ne faut pas , dit-il, 

» blâmer l’ulàge des préparations qui 
» font plus compofées. Elles font d’un 
» grand fècours pour entretenir l’appe- 
» tit , augmenter la majfe des alimens ; 

& elles préfèntent fur les tables les 
» plus décens, les plus magnifiques, 

» & les plus deleftables fymboles de 
« l'amitié. Elles font Yhonneur des Noces 
»i & des réjoüHTances publiques. Tous 
« les mets , tous les ragoûts pris avec 
» quelque précaution , font autant fa- ^ 
)3 lutaires qu’agréables. 11 ne s’agit que 
d’en regler la quantité ^ & de fçavoir 
»3 les prendre avant ou après quelques 
w alimens principaux. 

Comme la Médecine eft la fource & 
la réglé des alimens, elle a, félon M. 
Santeul, le même rapport aux vête- 
mens. C’eft elle qui perfuada à Adam , 
après fon péché , de fe couvrir de feuil- 
lages. Elle a depuis fait une attention 
particulière , dit-il , aux propriétés du 
poil, de la laine, du coton , du chan- 
vre , de la foye , des cuirs , &c. & c’eft 
par conféquent à elle que nous fommes 
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redevables des chemifès , des habits ; 
des fouüers que nous portons. De plus, 
il a fallu que pour conferver fà fànté , 
l’homme fît de l’exercice , & travaillât 
■pour cet effet. La Médecine a inventé 
les Arts libéraux & mécaniques. Car, 
félon lui, les exercices fortifient les en^ 
trailles , & guériiïent de certaines ma- 
ladies. Un Médecin » prévoit les effets 
qui dépendent de la ftrufture d’un 
» carofTe , d’une litiere , & ceux que 
3» peut produire le mouvement d’un 
ï) cheval. En entrant dans tous ces dé- 
» tails on devient Phyficien. <c Par 
exemple Hippocrate obferve ( dit M. 
Santeul ) que la frequente courfe à che- 
yal rendoit les Scytes fujets à la goûte j 
que pour fè guérir de cette maladie , 
ils fe faifoient faigner derrière les oreil- 
les , & que VoHverture de cette veine était 
canfe de leur mpuiffance. 

Enfin M. Santeul raporte à la Méde- 
cine la Danfe , les Armes , la Paume , 
& furtout la Mufique. Enfuite il vient 
aux Epiciers & aux Apoticaires , qui 
font les Marchands de la matière mé- 
dicale : les Epiciers , félon lui , font 
redevables de toutes leurs drogues à 
la Médecine , tant naturelle qu’artifi- 
cielle. Mais l’Apoticaire lui appartient 
de plus près , parce que fon Art exige 

Kiii 
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de Té (prît , delà fcience, de l'induf^ 
trie, de la fidélité, de la candeur,^ 
Pour cet effet il veut qp’il foit riche 
félon le proverbe parce qu’en géné- 
ral dans toutes- les Profeflions , celui 
qui eftà.fon aife cfi: d’ordinaire plus., 
honnête- homme que celui qui eft- 
indigent. La teinture , fi . l’on en croit ' 
M. Santeul eft encore une émanation, 
de la Pharmacie.. La préparation des. 
remedes a fait remarquer que leur dé-, 
coâion fourniflbit cenaines couleurs,^, 
& que le mélange des drogues prenoit. 
une couleur differente. Les Limona-. . 
diers font donc une efpece de Phar-, 
maciens ; car le caffé eft une vraie dé-, 
cpélion. Le Thé eft une infufion , l’Or-, 
geat eftune émulfion , le Chocolat eft" 
une tablette. Le Parfumeur fuit auffi^ 
les. réglés de la Pharmacie , puifqu’il 
extrait les parties les plus fubtiles des-» 
differentes matières odorantes & aro«. 
matiques. Enfin la Chimie , quL eft une 
des branches de la Médecine , a -enfan-. 
té les Arts du Plombier, du Potier* 
d’Etain , du Fondeur , de l’Emaillêur, 
duFayancier, du Verrier , du Miroi- 
tier , de rOrfévre & du Jouaillier. C’eftr 
même à la Médecine qu’on eft redeva-. 
ble des Baromètres & des Thermpme-- 
très , des. Miroirs, ardçns ., des ..Xelef?.'. 
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oopes, de la peinture à rhuîle ,înventée;’ 
par Jean de Bruges bon Chimifte , du- 
vernis , &c. En un mot, félon M. San- 
teul, la Médecine a tout fait dans le 
monde :fans elle il n’y auroit ni fcien- 
ceniart, nous manquerions de tout,. 
& nous mourrions de froid & de faim.- 
Un Médecin pouvoLt-il mieux célébrer 
fon Art ^ 

C’efl: encore la Médecine , dit M. 
Santelli, qui efl la fburce de \‘3l fcience de 
lu phy/lonomie de la chiromancie » qui 
» mifes en pratique , & traitées par un 
»> Philofbphe, font de q^uelque utilité. « 
C’efl, fionTen croit ^ a l’aide de la phy-- 
fionomie , que Théophrafle & la Bruyè- 
re »» nous- ont donné les belles def- 
« criptions des mœurs- & des caraéleres.^ 
» de leur fiécle. «c 

M. Santeula moins d’efforts à faireî - 
pour raporter à la Médecine l’Anato*- 
mie & la Chirurgie. Le Médecin , fè- 
lôn lui , n’efl pas obligé de diflequer , 
pour fçavoir l’Anatomie ; il lui fiiffir de 
fuivre des yeux l’opération du Chirur- 
gien , & d’examiner les parties à me- 
fùre que le fcalpef les découvre. » C'efl 
« ainfi , ajoure-t’il, que le Peintre & 
»*le Sculpteur étudient le corps hu- 
M main. Ne fe moqueroit-on pas d’une 
»>perfonne qui refuferoit de les croire 
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»» Anatomlftes ? « Mais le Peintre 
Je Sculpteur fe contentent de l’Anato- 
mie externe. 

Quelque zele & quelqu’eftlme que' 

M. Santeul ait pour fa Profeflion , il 
dit expreffement qu’«» habile Aiédecin- 
ferait fâché de difconvenir qu’il ne vaut 
■pas un bon Chi'ru''gien, Selon lui le Mé- 
decin eft par raport au Chirurgien ce- 
que le Mathématicien efl; à l’égard de 
l’Horloger. Je crois qu’il n’y a point 
de Chirurgien à qui cette comparaiibn 
ne doive faire plaifir , & qui ne l’ad- t 
mette volontiers : Elle décide le diffé- 
rend, Ou ruppofe un bon Horloger, 

M. Santeul prétend qu’on a tort d& 
méprifèr les Thefes de Medecine, en ce- 
qu’elles prouvent le pour & le contret. 

C’eft , feîon lui, ce qui démontre lî^ 
fageffe de la Faculté , quip,^r là ave-rth- " 
le jeune Médecin de réadmettre aucurt 
dogme. 

Les Médecins fe plaignent depuis, 
long-tems , de ce que les Malades s’a- 
dreffent aux Chirurgiens plutôt qu’i 
eux, pour des Maladies qui ne font pas. 
purement externes. A cela les Chirur- 
giens répondent , que ce n’eft pas leur 
faute , mais celle des Malades qui ont 
confiance en 'eux. «Ne tient-il qu’à- 
» être malade , s’éceie M. Sianteul 
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» poitr ne plus reconnoîrre 1rs lorx & 

» & les ufages de la locictc ? C'elt au 
» contraire précilïnvenr le temsoù I on 
M en doit être plus religieux, oblêrva- 
>> teur, « D’ou il conclut cju’on devroic 
priver les Malades de cette pernicieule 
liber-té de choilir mal-à-propos un Chi- 
ruïgien à'ia place d'un Médecin, 

On trouve à la page do un raiCbnne- 
mentfolide contre les Charlatans, qui- 
d’ordinaire s’attachent au traitement 
des Maladies incurables. En général 
fi dans cet Ouvrage il y a des chofes- 
finguJieres , & des conféquences un 
peu éloignées-, on y remarque du. gé- 
nie & de rérudlrion & ruriout deS' 
fentimens de Religion & de probité ». 
qui invitent à eûimer & aimer ta per-, 
fonne de- M. SanteuU L’Auteur parle* 
toujours, des Chirurgiens arec les- 
é^rds dûs-à leur Art & à leur habileté. 
Je ne parlerai point d’un autre Ecrit 
qui fiiit » intitulé : Les propriétés de Lt 
Âîédectne par raport a fomniniftere. C'eft 
î’apologie d’une Thefe de M. Santeul , . 
critiquée dans le premier Mémoire des 
Chirurgiens , au fujet de la prééminen- 
ce de la Médecine lur la Chirurgie,. 
L’-Auteur le juftifie poliment & dé-- 
cemment. Nous ne croyons pas devoir; 
ïenouveUer la querelle, L’Auteur a ré- 

Kv 


Dtgitized by Googic 


imprimé' fa THefe en Latin & en-Fran» 
çois,& l’a placée à la fin de fa Brochure.,, 

G^ü^Siï; ^ jugé y a Iong-tems „ qu’il;! 
leroit fort railbnnable que dans les-. 
Golléges , la première année du cours-. 
de Philolbphie fût employée à traiter.-, - 
lés principales queftions de la Logi-., 

' que , de la Méraphyfique , de la Mo — 
raie , & de la Phyîique fpéculativc ; ... 
& que la., fécondé fût entièrement 
confacrée aux curieux, détails de la.. 
Phyfique expérimentale, aux obferva-. 
tions.de l’Aftronomie , &. aux princi- 
pes de là Géométrie. Ce feroit alors * 
qu’on étudieroit véritablement la Phi- 
JofopHie.& que celle desColIegesferoit- 
eftimable. Car quoique depuis environ . ' 
40 ans on. ait beaucoup abrégé , dans . 
lés Ecoles, lês.dilcuflions-puériles 
qu’on ait aboli- un grand nombre de- 
vaines,,difputes-, & de ridicules fub-. 
tilités jqui gâtoient l’efprit des jeunes^ 
gens-,. & confiimoient leur précieux, 
loifir-, le mal n’eft pas encore entière- 
ment guéri , ni l’abus- déraciné. Dcr, 
Içavans.ProfèfTeurs-, Ibit dans les Uni-, 
v«rfités-,.{bit ailleurs,tyrannifés par l'au- 
torité des Anciens ulages-., & pour cer-- 
tains-. égards, s-’occupent encore à exa-- 
miner ftrieufement , ivWnivtrfel , quii 
n’eff qu’une. idée j.exifte hors de notre- 
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cfprit , jfï ce qu’on appelle les degrés 
Méiaphyficjms , c’eft-à^dire , les ter- 
mes abftrairs pour exprimer des idées 
générales , font réellement ou for- 
mellement diftingués entr’eux , &c..- 
On paffe de- là aux réglés artificielles 
des fyllogifmes i & on fe rompt la tête 
pour faire quadrer ces réglés avec cer- 
taines lettres de l’Alphabet : com- - 
me fi le railbnnement étoit une njachi- 
ne,& avoit befoin de relïbrts pour être • 
mis en œuvre. Les loix de l’équité’ 
naturelle , de l’humanité , de la fociété ’ 
civile, de la politique , en quoi confif- 
te principalement la Morale , font to- - 
talement oubliées dans les Thefes de - 
Morale foutenuës- dans les- Ecoles. A ^ 
là’ place ce font des queftions de Théo- 
Jdgie prématurée , ou. des recherches > 
étrangères aux mœurs* Dans la phyfi- 
que générale , fi l’on excepte certains - 
principes fondamentaux .combien n’y " 
traite- t’on. pas encore, de queftions • 
inutiles ? Encore fi tout cela s’enfei- - 
gnoit promptement , orv pourroic ‘ 
J’exculer. Mais- ce qui elf delaprouvé 
de tous les bons elprits , eft qu’on.i 
eonlêrve toujours un- ancien ufiige • 
établi avant l’invention de l’Impri- - 
merie , qui eft que le tems, qui devroit ‘ 
être deftiné à donner- de vive voi».- 
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dTatîTes leçons , eft prefqtte font en> 
tier confumé à didter des écrits ^ 
déjà diétés cent fois à peu près dan» 
te même ordre & dans les mêmes ter- 
mes. Pour remedier à cet abus , il y as 
long-tems qu’on fbuhaite un boit 
cours de Philofophie approuvé & 
adopté par l’Univerfité de Paris 
afin que ce cours étant imprimé , & 
mis entre les mains des étudians , le 
ProfefTeur n’eût autre chofe à faire 
dans fa chaire , qu’à l’éclaircir , qu’à 
Pèxpliq-uer , qu’à l’orner , qu’à l’éten- 
dre , par fès- leçons. Sil arrlvoit que 
fur quelque point important , le Pro- 
feffeur eût des opinions- differentes , 
c’eft alors qu’il pourroic utilement 
diéler à fes Difciples les lentimen» 
particuliers , mais-nom autrement , de- 
peur de fe rendre coupable d’une 
perte de- tems , fi fatale à' la jeuneffei 
Ce que je viens de dire touchant la. 
réfonnarion des études publiques 
pa-roîr conforme aux idées. répandue» 
dans la préface du Livre de M, Rivart ^ 
célébré ProfefTeur de l'hibfophie dan» 
î’üniverfité de Paris , qui a. déjà exé- 
cuté dans fa Ckffe une partie de ce- 
qire je dis , & qui pour cet effet , an 
lieu de- doivner à fes éleves la peine 
d’écrire fes. élewens de Géomèrie ^ 3e. 
|agé' à propos de les faire imprimer 
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pour leur être difti iltués. Depuis ry jizr 
voilà déjà trois éditions in ij.". de ceo 
Ouvrage , qui pafiTe avec raifon pour 
le plusdair , & le plus méthodique qui 
ail paru- en ce genre : il eft intitule ^ 
Elémem- dé Géamctrte avic un- abrège 
d' yirhhméticjlùe^ d* Algèbre. * 

On convient généralement que le» 
Mathématiques fixent, & étendent l’ef- 
prit. Mais pourquoi & comment? c’eft 
ce que M»-Rivard explique fort bien.. 
»I.es lignes , dit-il, que les Mathé- 
«•'matiques employeur , les lignes fur- 
»>'touc , les figures dont fe fert la 
« Géométrie-, arrêtent la légèreté de 
« l'imagination en frappant les yeux y 
« elles tracent dans- refprit les idéeS' 
» des chofes qu’il, veut appercevoir : 
» Elles furprennent & attachent ainlî 
» fon attention , foovent la preuve 
«d’une propofiiion dépend d’une quan- 
» tité de principes : l’cfprit n’eft^il pas 
« alors obligé d’étendre , pour ainli 
« dire , fa vûe avec effort , afin de les 
« envilager tous en même tems ? 

Mais les Mathématiques font- elles. 

La troifiéine Edition qui fe verni chez De- 
fâinc , Libraire,, vis-à-vis le College de Beau- 
vais , eftl.r plus ample & la plus corrc£le. Ler 
grand débit fait que le prix du Livre n’eft pas 
conlidétable. 
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néceffâires 'pour ?^étude de la Phyfiî^- | 
que. Tout le monde n’eft pas d’accord 
fur ce. point , il eft vrai que pluiïeurs 
vérités Géométriques fervent à l’éclair- 
cilTement de plulieurs- matières de 
Phyiique. Mais il n’y a , difem: quel- ■ 
ques perfonnes , qu’à fuppofer ces vé-- 
més démonftrées-, & qu’à s’-arrêfer aux^ 
confcquencesrde cette maniéré on pou^- - 
ra devenir auflî- Phy-ficien (ans Geo-- 
inetrie, que celui qui en elL le mieux : 
pourvu... Mé' Rivard ne penfe pas . 
ainfi. Il prétend que la Mécanique 
qui eft le fondement de la vraye Phy^-- 
jfique , fait un ufage continuel des . 
principes- des Mathématiques J & que ; 
fans-elles on ne peut traiter cette feien — 
ce avec exaditude. II ajoute qu’el^ 
les ne font pas moins nécefl’aires-, pour-" 
aprofondir l’Aftronomiej qui eft une. 
des grandes- parties- de la Phyfique... 
î>e plus , nos bons- livres qui traitent- 
de la Phyfique, fuppofent au moins-, 
les Elémens de la Géométrie : ceux, 
qui les ignorent font donc obligés-dc' 
renonçer à. la ledure de ces Livres,.,, 
ou de paflTer les endroits les plus eu - 
rleu:i' & lès plus. intérelfans; L’Auteur 
finit la préface en expolant l’incon — 
vénient de dider des Cayers , comme, 
on fait dans les Collèges». 
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Je finirai cet article par une réfië-- 
scion fur les Livres de Géométrie , dont, 
nous avons un fi grand nombre , 
dont peu font tels- qu’ils devroient être, 

La certitude eft le principal objet de - 
là Géométrie., Cependant plüfieurs 
Géomètres modernes ont négligé Ie„ 
loin de démontrer en rigueur ( ce 
qui me paroît un crime Géométrique ) 

& lui ont préféré une certaine facilité^., 
qu’ils ont prétendu procurer aux com-, 
roençans.Le plus grand avantage qu’on 
retire de l’étude de cette fcience ,,eft 
d’accoutumer l’efprit à foûtenir long- 
tems la comparaifon , & à voir claire- 
ment une conféquence tirée- d’une 
multitude d’autres j c’eft- ce qui dans , i 

îà méthode Euclidienne donne l’ha- ; 

bitude de la contention de, l'effM’ic., j 

.& 1er t à le fortifier & à l’étendre.- Or j 

pîuGeurs de nos modernes , en. s’éloi- ■ 

gnant de cette méthode Eucli-. j 

dienne , qu’ils ont jugé trop fatigantCj | 

ont fouvent fuppofè , au lieu de dé- | 

montrer. C’eft ce que M. Rivard n’a. 1 

point fait. Il pa(ï¥ pour avoir fçu ré- j, 

unir la facilité dé la méthode avec la. j 

rigueur de la démonftration. Faut-il; i 

s’étonner que Ion. excellent ouvrage- | 

ait été adopte par l’Univerfité de Pa- I 

ris-, où il tient lieuvde cayers aux | 

ProfelTeurs/.' ' I 
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'ffieatretdé M. Ricobofti\ qui HOU S a donmé Î E 

l Europe, y ^ quelques années. YHiftoire du Théa-- 
tre Italien , a publié depuis peu-une 
elpéce d'Hiiboire de tous les-Théa- 
tres-, fous le tirrè à&- Réflexions- hijiori- 
^ues &" critiques fur lès dijférens' Thëa^ 
très de l' Europe^* \h Commença par le. 
TTsémre Italien , & récapitule une partie^ 
de ce qu’if avoir déjà dit.. Après la. 
eeffarion du Théâtre Latin - la- Corné- 
• die courut de Ville en Ville , & con- 
tinua d’être joiiée. dans les places, 
publiques , fous la forme de fèree. La. 
Religion-, après avoir aboli. lès pièces, 
fcandaleules desTayeni-, leur fubftitua. 
dans la fuite depieufes repréfentations. 
telles que les Comédies de la Fajfion , qui* 
commencèrent à être Joüéesà Rome fur^ 
fa fin. du I f. fiécle , & le furent enfuite: 
dans la plupart des grandes Villes de 
l’Europe. Ces ufages de reprelènter la. 
Paflîon de Ni. S. fut ^ ( dit il p. ( 5 . ).entié^ 
rement aboli vers la fin du- Pontificat de.' 
Paul III. au plütard en 1549. Cependant 
il ditàla p. i 5, que/èj Re^réfentationsfa* 
crées ont continué dans toute lUtalie juf^ 
quen\ 66 a,Ce qui lui fait conclure que. 
la défenle de Paul III. ne regardoit. 
que le lieu où on les reprélentoitf quL 
étoit le Colife's à Rome. Sans avoir 
recours à cette explication peu vrai- 
* A Paris, cheajacque Guérin, lyjS». 



fîmblable , ne feroit il pas plus na- 
turel de penfer que la défenfe du Pape- 
ne fut point obfervée après la mort? 

Dans le tems que les pieufes Comé- 
dies étoient à !a mode , on ne lailToit 
pas de jouer des Comédies profanes, 
pièces licentieufes & mal dialogutes. 
La Calandre de Bibiena, la Mandragore- 
& ta Cliihie de Machiavel , & les cinq* 
Comédies de l’Ariolle ont été fixités 
fur ces anciens modèles. Ces Auteurs 
livrés à la licence de l’aélion & du’ 
dialogue , qui font chez eux remplis 
d’indécence & d’impiété , » n’ont fait 
Il que corriger la forme & la conduite 
» de la fable , qu’ils ont rendu par- 
M faite & dans toutes les réglés. »» 
Mais arrêtons nous à ce que M, R- 
dit de Pétat préfent du Tnéatre eit 
Italie. Les fpeâacles , dans prefque 
toutes les Villes d’Italie font tumul- 
.tueux,; on y faitdu bruit , méme'*avant 
que la pièce ait eonîmencé. Les Ita- 
liens crient de toute leur force , viva , 
lorfqu’ils font contens du Poëte ou 
des A.éteurs. SI c’efl le contraire , ils 
crient de même va- dentro : fouvent 
ils accablent d’injures un Adfeur , & 
lui jettent despommes. Itn-èn-eft pas 
de même à' Gènes , à Lucque , à- FIo- 
ience,,où il y a plus de police 6f da 
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BienféaTice'. Dans plufîeurs Villes oip 
repréfente la Comédie en plein jour:- 
alors les fpeétacles font plus tran- 
quilles» A Rome , >3 depuis qu'Inno- 
w cent XI défendit aux femmes de 
» monter jamais fur aucun Théâtre , 
»on ne voit paroître que de jeunes- 

garçons , qui en prennent les habil— 
» lemens , & qui ea reprefentent les» 
» rôles, et 

Les Théâtres ont communément" 
quatre rangs de loges , fins compter 
un autre , qui eft au defTous deà* 
premières , & qui fait l’enceinte du 
parterre. Il y a meme à Venife ua.. 
Théâtre à fept rangs de loges. Dans- 
toute ritalie on eft afîîs au parterre... 
Le Théâtre de Parme , comme chez 
les anciens, Romains- , n’a point dé- 
loges , mais feulement des gradins ertv 
amphithéâtre. A Venifê on peut aller 
mafqué aux Speélacles *, ce qui eft fort; 
commode pour les Nobles & les Séna- 
teurs , & même pour le Doge , qui. 
avec cette précaution peut y aller feul 
&: fans être connu, Il y a ordinairement 
en cette Ville huit Théâtres ouverts j . 
quatre pour les- Comédies , quatre 
pour les. Opéra, Les Courtifannes oc- 
cupent le rang des loges au defTous 
des. premières. Le Parterre n’eft pas». 
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refpeâie comme en France ; on ÿ 
crache, & on y jette les reftes de ce 
que l’on a mangé. Le prix des loges, 
varie fuivant le mérite de la pièce ou . 
des-Aéteurs, 

M. R. prétend que ce font les Co- 
médies Efpagnoles , qui vers le milieu 
du dernier fiécle ont corrompu le goût 
de l'ancienne Comédie Italienne ,,quîi 
croit fort bonne. Ce goût Hfpagnol 
félon lui , a été porté en Italie au der- 
nier point de l’extravagance. « Cette 
« frenefie de l’efprit fe calma , ôc fur.- 
»la fin du fiécle on vit paroître dans-. 

toutes les Villes d’Italie des gens de 
» Lettres & de goût , qui ramenèrent. 
»,Je bon fens partout ; à l’égard du - 
j> Théâtre on. oppola les traductions -. 
a>rde Corneille & de Racine aux- 
» extravagances qui étoient fi fort en- 
» vogue. Les Comédiens mercenaires , 
», fuivirent l’exemple des particuliers ; 
»& en peu d’années , avec bien de la 
» peine à la vérité , tonte l’Italie le 
» remit dans le bon goût. « Quelques- 
beaux efprits ont fait des Tragédies 
dans le goût François , d’autres dans- 
‘ le^goût ancien* Ceux-ci n’ont pas été 
les plus heureux. Cependant, lelon , 
Hotre Auteur , le Théâtre Italieti de- 
puis i 7 Q,Q eft . infiniment pauvre ,., 
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& cette ftcrllîté vient, dit-Ü, de ce 
que les Pièces ne produifent rien aux 
Auteurs. L’Italie n’a prefque plus au- 
jourd’hui pour Poe tes Dramatiques-» 
que de fimples Traducteurs d» nos 
pièces Françoifes. » Au refte , ajoute 
M M. R. li la bonne Comédie fè perd 
M en Italie , elle aura toujours une 
« elpéce de Comédie , qui ne mérite 
»r pas un fi beau nom , & que Ton de- 
» vroit plutôt appeller farce : je veux 
»> dire cette Comédie ancienne Sc 
»i mercenaire , que l’on jolioit à l’im- 
M promptu , & qui fuccéda à laComé- 
3i die Latine ; foible & immodefte dans 
» Ton origine, mais plus chafte , plus 
«ingénieule dans la fiiite. Si la deçà/-- 
» dencc des Lettres devenoit entière » 

» & fi les Poètes Dramatiques man- 
»quoient jamais , cette efpéce de - 
3 ) Comédie feroit encore plus goûtée ,.-! 
J» à la faveur de l’ignorance. Il eft 
JJ donc 'a'préfumcr qu’elle ne durera 
M que trop Ibng-tems , mais toujours 
. jjfans une réputation Iblide ,. parce 
«J que cette réputation dépend du ta- 
JJ lent de ceux qui la< repréfentent. ce 
Notre Auteur fait fur lesComédiens-* 
d’Italie une remarque qu’il croit leur 
être avantageufe -, c’eft que leurs tr ou- 
ïmes, n’ont jamais plus d’onze Aéleurs , 
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dont cin<5 parlent cinq dlale(5l:es diffe- 
rens. Cependant lorfqu’il s’agit de 
jouer jme Tragédie , tous s’y em- 
ployent , jufqu’à Arlequin , qui ôte 
fon mafque , & tous déclament des 
ifers en bon Romain. «« Voilà , dit M, 
«R. un mérite que l’on peut dire uni- 
« que en Ibn efpece , puilque dans les 
» Troupes des autres Nations , & dont 
» les Aâeurs (ont au moins au nombre 
n de trente ^ Us ne joüent chacun en 
» particulier , que les rôles dont la na- 
« turc & l’art l’ont rendu capable. « 
Mais en cela ne fuivent-ils pas mieux 
la naturç , qui a coutume de partager 
lès dons. Au refte nous avons toujours 
eu des Aéteurs qui jouent également 
dans le Tragique & dans le Comique. 
Mais une Troupe où tout Aéleur Co- 
mique joüeroit bien la Tragédie , & 
où tout Adeur Tragique joüeroit bien 
1 la Comédie , palTeroit alTurément pour 
un prodige. Pour moi je conclus des 
paroles de M. R. qu’aucune Tragédie 
n’a jamais été bien reprelentée en Ita- 
lie, parce qu’il n’eft pas poflîble que 
onze Adeurs , ( nombre auquel font 
I bornées toutes les Troupes Italiennes ) 
foient tous capables de réüffir dans le 
Tragique comme dans le Comique. 
Accoutumez àce que M. R. appelle 
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*Farce , doivent- il s avoir bien de la dir» 
tpofition pour le féïieux & pour la no^ 
blefle d’un rôle tragique? 

L’Auteur parle enfuite des Opéra., 
•& il en recherche l’origine & le com- 
mencement. Le premier Opéra, félon 
lui, parut à Venife l’an 1^57. C’eften 
•ce Pays là qu’eft le véritable régné de 
‘l’Opera , puifqu’en certains tems on a 
joiié tous les jours des Opéra, (lir fix 
Théâtres à la fois. » Pour ce qui re- 
garde les décorations & les raachi- 
nés , on peut dire qu’aucun Théâtre 
»> de l’Europe n’approchera jamais de 
la magnificence avec laquelle lesO- 
a> pera ont 'été exécutés à Venife.» 
Mais les machines font aujourd’hin 
peu à la mode en Italie-, tout l’Art s’e- 
puife en décorations. » Les Machines, 
dit l’Auteur , font les effets de la 
>» magie & du merveilleux , & l’on a 
« fouvent befoin de fe rappeller la 
conftruétion du Théâtre , & que 
'•* tout ce que l’on voit eft porté pat 
» des poutres , des cordages , des fers , 
» & des contrepoids, pour fe défendre 
w del’illufion de nos fens. .. . Les Ac- 
a» teurs peuvent quelquefois par leur 
« art fi bien imiter la nature , qu’ils 
» perfuadent au fpedateur que tout ce 
»• qu’il voit eft véritable. Mais les Mu.- 
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ndens ont beaucoup plus de peine â 
>» y parrenir. En effet il eft bien plus 
» difficile d’accorder le chant avec la 
i>colere, la douleur , les larmes , la 
» mort même, « Mais cela eft-il plus 
difficile que d’accorder ces lentimens 
•& ces fituations avec la mefure & la ca- 
dence des vers , comme dans toutes 
des Comédies ? 

M.R . nous dit que la Mufîque , qui 
•vers le milieu du dernier ficelé étoic 
parvenue au degré de perfeélion , eft 
îort changée depuis 20 ans; qü’elle 
lî’eft plus que bifarre , & qu’on a mis 
Je forcé A la place du beau fimple. 

Ceux qui cherchent 4’expreflîon & la 
« vérité qu’ils (entoient dans la précé- 
•3» dente, ne retrouvent plus dans celle- 
« ci que des üngularités & des diffi- 
» cultes. Ils admirent à la vérité la fur- 
prenante capacité des Chanteurs , 
mais ils n’en font point touchés , & 
3) ils prétendent avec raifon que c’eft 
3> renverfor -l’ordre que la nature a éta- 
» bli de tous les tems , que de forcer 
JJ une voix à exécuter ce que fait à pei- 
•M ne un violon & un hautbois. Voilà 
*> pourquoi la Mufique Italienne eft 
J» aujourd’hui fi éloignée du vrai & de 
« l’exprelîion , & qu’eHe eft menacée 
a d’une chute totale , fi elle continue 
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f> à s’éloigner des routes qui l’ont con- 
» duire à fa perfedion panée. Ce nou- 
•> veau goût s’eft cependant fi bien éta- 
jj bli en Italie , que les Maîtres de Mu- 

fique même ont été obligés, pour s’y 
« conformer & pour plaire , de s’éJoi- 
« gner malgré eux de la fimplicité du 
« chant & de la noblefle de rîiarmonie 
JJ ancienne. « 

Si les Italiens trouvent aujourd’hui 
leur ancienne Mulîque trop fimple, 
faut-il s’étonner que les François trou- 
vent le même defaut dans celle de 
I.ulli , & que plufieurs lui préfèrent des 
dijji:ultés & des Jîngularités.. Quelle dif- 
férence de notre ancienne Mufique & 
de l'ancienne Mufique des Italiens ! & 
ce que nous trouvons aujourd’hui 
étrange dans notre nouvelle Mufique, 
japroche-t’il du goût de la nouvelle 
Mufique Italienne? Rien de plus arbi- 
traire & de plus relatif que le goût mu- 
fical. Celui qui n’auroit jamais entendu 
que du Plain-chant, regarderoit notre 
Mufique comme de la Mufique Ita- 
lienne ; & pareillement celui dont l’o- 
reille eft accoutumée à cette derniere 
Mufique , regarde la Mufique Françoi- 
fe comme du Plain-chant. Aulîi cft-ce 
l’idée que les Italiens & la plûpart des 
autres Nations en ont conçue. 

J e fuis , &c. Ce ^ Mai 


rjiii^'ed by Google 


r 


OBSERVATIONS 

SUR. 

LE SECIUTSMODER NES 


LETTRE CCLI, 

S I l’Hiftoire générale d’une Monar- Hiftoire 
chie plaît parla variété des grands^” 

•evénemens qui fe fuc<édent fans ceffe^ gac. ' 

en peut dire auiïi , Monfieur, que leur ■ 

multitude accable l’eTprit , & qu’il eft 
difficile d ■en tenir le fil & d’en fuivre 
tous les rapports. Malgré les foins de 
J’Hiftorien , il eft prefque impolîible 
qu’il nV ait aucune confulion dans 
l’expontion de tant de faits & de 
cataftrophes. L’Hiftoire particulière 
des Princes qui ont gouverné un Etat 
|j1us borné , eft moins fujete à ces in- ' 

convéniens ; les faits y tiennent ordi- ’ 

n.iirement les uns aux autres , & ils, 
s’éclairent mutuellement ; les motifs . 1 

des aétions humaines le développent 
<i’une maniéré plus nette & plus précile, | 

TomeXFiL L ? 
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& par-là , ririftruétion , qui eît l’ame 
-de l’Hiftoire, devient plus fure. Les 
, vertus & leS' vices forment des tableaux, 
dont tous les traits font bien marqués. 
Mais pour exceller dans ce genre , il 
'“f iuc narrer avec grâce , donner aux faits 
rintéreffans une jufte érenduë , égale - 
jinenc éloignée delà brièveté obfcure& 
de l’infuportable prolixité ; il -faut re- 
noncer aux ornemens ambitieux &: 
;-ftcriles , aux images delà Rhétorique , 
aux vaftes réflexions , à la paflîon de 
paroître bel efprit , au-x épifbdesétran- 
. .gers, aux phi afes pompeufes , aux épi-* 
thetes oiüves , aux déclamations pué- 
riles , & préférer à ces faulfes beautés 
la noble peinture des faits , une diélioa 
pure , une narration Ample, vive & 
nette , des réflexions en petit nombre 
placées à propos , enfin une propriété 
d’èxpreflîon , tefle qu’on la remarque 
dans les excellens Hiftoriens de l’An- 
tiquité. Une -pareille Hiftoire eft au- 
tant l’ouvrage d’un jugement folide ., 
^ue d’une heùreufe imagination. 

- Je fais ces réflexions après la ledurç 
de V Hiftoire des Ducs de Bretagne ÿ ^ 

' * A Paris , chez Nyon fils & Rollin , Qiiay 
àles Auguftins, & Cloufier, rue S. Jacques, 1759. 
L’Auteur y a joint VBifioire particulière de la 
Ligue en Bretagne , dont je parlerai dans une 
'aatie ftüijlc. 
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'compdféepar M. M Abbé Tyesfontdiries 
^îivre où régnent , à ce qu’ÎI me ferable^ 
les qualités du ftyle hiftorique, dont 
je viens de parler. Cet Ouvrage renfer- 
me les faits politiques & militaires & 
tout ce quis’eft palTé de plus mémora- 
ilc fous le régne de chacun de ces Prin- 
ces. Le deffein de l’Auteur n'a point 
• 'été d’écrire l’Hiftoire générale de lu 
^Bretagne , & il remarque judicietife- 
>ment à ce fujet , d^nsV Epitre Dédica. 
4oire aux Etats- de Bretagne , que les 
Hiftoires de Provinces'ne (ont ordinai- 
‘Tement que de Içavans Mémoires, plus 
propres à être confültés dans le befoin, 
■qu’à être lûs de fuite ; & que celles qui 
ont paru jurqu’ici de la Province de 
13retagne , font de ce genre , fans ex- 
‘Cepterla derniere qui eft la meilleure, 
& dont il avoue avoir beaucoup profité. 

« Quoique la mienne foit moins éten- 
duc , dit-il ,elle remonte cependant 
w plus haut & continué ,bien au-delà. 
f) J’ai fait , ce me femble , un Ouvra- 
-M ge qui pourra être lû , & qui au moins 
~3t par fa longueur ne rebutera perlbn- ' 
9» ne ». Borné à ce qui peut orner la 
mémoire, & inftruife folidement , il à 
-compofé une Hiftçire dégagée de dif* 
greffions ennuyeufes , de détails trop 
^confbnciés , de difeuffidns concer- 

Lij 
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<iîAnt les Terres , les Abbayes , les 
Chapitres , & enfin, de vies particu- 
lières de Saints.» Je fuis bien éloigné, 
« dit-il, de condamner les Hiftoires 
générales qui einbralTenc tous ces 
» objets. Mais j’ai mieux aimé fuivre 
» l’exemple des Hiftoriens Romains , 
.35 qui n’ont jamais écrit dans ce goût- 
i> U ». Les Leéleurs éclairés pourront 
T-econnoître que M. l’Abbé D. R. 
.eft leur digne r\val , fpit dans le ftyle 
(impie & élégant , foit dans Tordre 
des matières ; c’eft par tout un goût 
hiftorique,. qui fient la belle antiquité. 
Quoique mon tcmoignage puilfie être 
•fufpeâ , fiur toutce qui.intérefle la ré- 
putation de mon Alîocié dans ce tra- 
vail périodique , je fiuis perfiuadé qu’ea 
cette -occafion le Connoilfieur fincére 
jie m'accufiera point.de partialité. Du 
Telle, c’ellfians là participation, & lans 
avoir conféré enlèrable à notre ordi- 
naire , que j’écris aujourd’hui cett« 
■Lettre. 

» La Bretagne , connue autrefois 
» fioutle nom d’Armorique , a été fiou- 
mile aux Romains durant quatre fié- 
.» des. Po(Tédéeeif('uite p,ar les Bretons, 
d’abord à titre de Royaume , puis 
« de Comté ou deDuché,pendar\t l’efi- 
».pacp d’environ onze cens cinquante 



»i ans , elle eft devenue enfin Province ' 
« de France depuis l’an 1 5 52. Avant 
3) qu’elle appartînt à la France , elle ’ 
>i a été le théâtre d’une infinité de guer- 
33 res civiles & étrangères ; elle a (out- 
syfert aufiî impatiemment le'joug des' 
>3- François , que celui des' Romains ;• 
» & enfin cette petite partie des Gau-- 
M 'iès a été prefque expofée àautant de 
>3‘ révolutions , que l’Ifle fâmeufe, qui» 
3 > lui a fourni les hàbitans , fon nom 
33 Si , fi je l’ofedire , fon génie ». C’eft 
ainfi que commence l’Hiftoire dont iF' 
s’agit. Aprèsee début fimple & noble, 
FAliteur antre dans quelques détails» 
Géographiques, concernant l’Armo- 
rique , & expole avec une élégante 
brièveté divers faits, qu’il n’eft pas poF' 
fible d’abreger. 

Les Sçavans font partagés fur les con> • 
mencemens de I Hifioire des Bretons : 
tous les anciens Hiftoriens de Breta-' 
gne , tels que Bouffhard , te Baud , • 
Dargentré , Dupas , &c; ont cru que • 
les Brétons vinrent s’établir dans 1 Ar- 
morique dès l’an ^ 8 3 , & qu’ils s’y font 
maintenus depuis' ce tems fous leurs 
Rois Conan , Grallon , Salomon, 
Aüdren , Hoel I. & II. Alain T. Hoel ' 
III. Salomon 1 1. & Alain 1 1 . Mais 1 
- Hifk)riographe de France v» 
Lii;, 
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^ prét6ndû-<^ la principale Colonie' 
des Bretons ne pafla dans les. Gaules, 
que vers l’an 448 j.que les Princes qui 
• les gouvernèrent dans ces premiers, 
commencemens de leur établifTemenr,. 
& bien avant dans le cinquième fiécle,. 
ne portèrent pas le titre de Rois , & 
queConan & fes dix SuccelTeurs font- 
des Héros de Ronian. D’autres Sça- 
Yans ont placé l’établilTement des Bre- 
tons à l’an 4-5 8 ; & même félon l’Abbé- 
de Vertot, ils ne font venus dans l’Ar- ^ 
niorique qu’en 515, avec Rioval oU; 
Hocl I. leur Chef. Cependant l’an- 
cien fentiment efl foutenu gar des Sça. 
vans iUuftres , tels que Baronius, Bol- 
landus, Cambden , Duchefne, le P,. 
Sirmond, Dom Mabillon , &c. Mais-; 
perlonne ne l’a mis dans un plus beau- 
jour que M. Galet $ Curé de Compan>. 
au Diocèfè de Meaux , mort Süpérieur^- 
du Séminaire de Saint Loliis à Paris 
dans l’Ouvrage • intitulé : Dijfertation 
JHifloricfue fnr rOrigine des 'Bretons , fur 
leur établijfemem dans V jlrmoricjue & fur - 
leurs premiers Rois. M: l’Abbé D. F. en , 
a tiré tout ce qu’il y avoit d'important 
fur ces anciens tems , & il a crû avec- 
raifon qu’il étoit nécelfaired’imprimer.- 
l’Ouvrage entier , pour faire corinoî- 
tre. les motifs. qui l’avoient déterminé' 
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faire revivre des Rols.dont qUelqnew-. 
uns ont paru chimériques au P. Lobi- 
neau. 11 y a beaucoup d'érudition , 
de la bonne critique dans la Diflerta- 
tlon de Galet ; mais je ne (çai s’iP 
n’abufe pas quelquefois de fon goût 
pour les fubtiles conjeélures. 

M. l’Abbé D; F. a glilTé rapidement 
fur le régne de ces anciens Rois , parce^ 
qu’ils n’offrent en général que des choi- 
fes peu intéreffantes. Fondé fur la fça- 
vante DiiTertation touchant l’Origine 
des Bretons, qui efl: jointe à fon Hiftoî-’ 
re , il n’a fait que recueillir les princi- 
paux faits qu'elle contient , & que tou-- 
cher légèrement ce qui y eft ample- 
ment difcuté. >> Je me flatte, dit-- 
jï^-il , que le Leéteur fera- affez équi-- 
table pour excufer la féchereffe du- 
» commencement de cette Hiftoire , 

» & pour en approuver la brièveté: 

» un tems obfcur ne fut jamais un tems ' 

« agréable »>. Je remarquerai d'avan- 
ce que M. WAbbé D. F. a établi un 
nouveau fyftême fur la mouvance de' • 
la Bretagne ; mais comme il réfults 
de plufieurs faits , je crois ne devoir 
vous l’expofer , qu’après vous avoir 
entretenu des deux Volumes de fon< 
Hiftoire. Vous fentez affez , qu’étanc 
remplie d'éveuemens racontés avec.- 

L iiij 
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beaucoup de vivacité , elTo n’eft paî 
fufceptible' d’un précis exaéV. Je me 
bornerai dune à citer quelques faits-, 
curieux. 

Il eft étonnant que certains critiques- 
ayent contefté la première époque de 
l’établiflement des Bretons dans l’Ar*.. 
morique , tandis que tous les Hifto- 
rierrs conviennent qu’après la défeéHon * 
du Tyran Maxime dans Tlfle de Bre-^ 
tagne , il paffa en 58 5. dans les Gau* 
les , qu’il enrôla tous les jeunes gens, 
de rifle , & qu’il les établit dansl’Ar* 
morique, dont ils ne fortitent plus^. 
Apres la défaire & la mort du Tyran 
ils y furent confervés,& ils y formèrent 
une nation particulière, qui fut mife au- 
nombre des Lêtes , c’eft à-dire , des. 
Barbares alliés & défenfeurs de l’Em- 
pire , & à- quelques égards fournis aux 
ordres des Empereurs , qui leur en- 
voyoient des Magiftrats Romains , & 
leur donnoient des Chefs ou des Rois 
de leur Nation. Mais en*q io. ils fe- 
coüerent le joug. Dans le cinquiéme - 
fiecle un grand nombre de Bretonsdé 
l’ifle pafl’a dans l’Armorique ^ pour fe 
garantir de la fureur des Barbares , & 
habita la pa>rtie Occidentale , alors mé- 
diocrement peuplée, & qui avoit befoin 
d’êtredcfrichée enb eaucoup.d’en droits*. 
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Le prremrer des Rois Bretons Armo*- 
ricàins fut Conis ou Conan , furnommc 
Meriadec. M. l'Abbc D. F. expofe eiï 
peu de mots ce que l’Auteur de la Dif- 
fertation fur l’Origine des Bretons a dit 
de ce Prince , d’après des Hifloriens • 
d’une autorité reconnue j & il fait à ce 
filjet la réflexion fuivante , digne d’ui> ■ 
critique judicieux': » Ce qui a pû juf- 
» qu’ici ébranler ‘la certitude de ces - 
« faits, & ce qui a entraîné -dans l’er- 
■»’Teur plufieurs Critiques, & le P. Loi 
bineau même , lé dernier Hiftorien ‘ 
» de- Bretagne , eft qu’ils- ont crû que ’ 
tous ces faits- n’étoient atteftés que ' 
» par d’ignorans Légendaires ; comme = 
» Geffroi de Monmoth ; .ou^ le faux 
» Gildas : mais les Sçavans, telsqu’Uf - 
« ferius & Bollandus , ne rejettent pas • 
>3 tout ce qui eft contenu dans ces Lé~ 

» gendaires. La faafleté de pluHeurs * 
« faits controuvés' ou 'altérés par un • 
«'Auteur prouve-t-elle la 'fauffeté de • 
« tout ce qu’il a pû écrire, furtout 
» lorlque certains faits- qu'il avance , - 
» font conformes aux témoignages de ■ 
« tous les autres Hiftoriens^.' C’eft une ' 
«-réflexion que les Critiques modernes ’ 
» auroient dû faire.» Ils- ont prérendu * 
que Hoel I. qui régnoitau commenco- 
nreiu du ûxiàme. ûecle , efl le pcemieT' > 
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Prinee- Breton qui ait d^bârqùé- dans'-f 
l’Armorique, & qu’il eft proprement 
le premier Duc des Bretons ; mais ils- 
a’ont pas pris garde que ce>Prince avoit 
pafTé de la petite Bretagne dans l’Ifle. 
de. ce nom, d’où il revint en 515. 

Nominoc tous -ces anciens Rois- 
celui quia jolié le plus grand rôle. Il 
ne vint en Bretagne que comme Lieu-- 
tenant Général de Louis le Débonnaire . 
dans toute la ProvincCidont il préten-- 
doit êtreleSouverain.Maisen po'itique-' 
habile il profita fi bien des conjonélu- 
res , qu’il -prit hautement le titre de. 
Koi- des Bretons.^ La meme politique - 
Fobligea^dans la fuite ce fe reconnoî- 
tre Vafl'al de Gharle-le-Chauve. Jaloux:- 
dé fe rendre indépendant , il ne Ton- 
geoit qu’à fe faire couronner Roi,, 
a» Pouf cet effet , dit l’Auteur il ré- 
aa^folut d’affembler les Evêques- de Ia> 

Province , conformément au-dange- 
9>*reux préjugé qui regnoit alors/qu’ua-. 
»>• Souverain ne pouvoir l’ctre légitime- 
px ment , fans le concours de l’aut-orité- 
M^Ecclefiaftique. îj Mais prévoyant que / 
ces Evêques , ordonnés par l’Archevê- 
que de Tours-, étant la pJûpaft dans». 
lès intérêts de* la France, s’oppolè-- 
roient à fon projet » il forma le deffein-, 
de .les faite dépofèr^^Ôc d’affranchir les- 


aonveaux Prélats de la dépendance;’ 
d’un Métropolitain étranger. Pour cela 
on les attaqua comme Simoniaques , . 

& on les accufa d’avoir exigé de leurs 
Clercs , des fommes confidérables pour ' 
les ürdinationsi Nominoé tâcha en 
vain d’engager le Pape à. les dépofer. 

A près avoir fait inrimider le&Prelats par • 

un emllfiire adroit , il convoqua une 
alfemblée des Evêques & des Seigneurs • 
de la Province au Château:de Coic-lou • 
près de VanneSi On fir comparoître^ 
des témoins , qui chargèrent les Evê-^ 
ques. Nominoé fatigué de" cette ion* 
gue enquête qui dura un^jour entier , 
prit la parole , & dit : »- Je ne m’é- 
» tonne pas que les Evéques; après' 
î> s’étre rendus les maîttesde la manie- - 
^>-re dont on doit procéder contr’cux , . 

»» ayent établi mille formaikés ,, qui ne ‘ 
«-fervent qu’à fatiguer le Juge & qu’à*- 
>j fauve r le criminel' Nous avons en - 
« tendu plus de témoins qu’il n’en fau- - 
« droit pour faire lè procès au plus-- 
î>-grand Prince de la terre , s’il pou*' 

« voit être appelle en jugement ». Les ’* 
Evêques avouèrent publiquement leur 
Simonie , & après avoir quitté les mar^ 
ques de leur dignité , ils fortirent d& ' 
EàlTemblée. Les Juges les déclarèrent, 
convaincus de Simonie & les depofe* ‘ 

L-vj:. 
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îsent. Nomînoe mit à leur place des Su‘ 
jets dont 11 fe croyoit fik , & donna à' 
l’Evêque de Dol la qualité de Métro- 
politain, & d’Archevéque. Il convoqua 
enfuite tous^ les Evêques de lu Provin- 
ce à Dol , & reçût de leurs mains- 
rOnélion Royale. L’Archevêque de 
• TcVurs ne manqua pas- de fe plaindre 
d’une pareille entreprife au Roi & ait 
Pape ; mais le Roi occupé de faire la^ 
guerre fit peu d’attention aux remon- 
trances de l’Archevêque. Le Pape écri-, 
vit àNomirioé, & dans la- Lettre , il 
. - traita Giflar-d , Evêque de Nantes-^ de- 

brigand & de larron , qui avoit envahi 
le Siégé d’un Evêque vivant. Nominoéi 
fe doutant que cette lettre fèroit offen*- 
fànte pour lul frefufa, de la: recevoir^ 
Celle que lui écrivirent vingt - deu» 
Evêques de France.dont quatre étoienc 
Métropolitains, étoit remplie de re-- 
proches les plùs amers j. ils ne don- 
Boient à' ce Prince que le titre de Due 
OU) de Chef des Bretons. M. 1-Abbé 
Di F. rapporte une partie de cette let- 
tre hardie. Ce ne fut qu’après deux^ 
fiécles, c'eflr-àdire, ert iipp. que las 
grande affaire de la Métropole entre, 
fes Eglifes de Tours- & de Dol fût ter- 
mi née. par 'un Jugement définitif dui 
ff*ape qui déclara l’Eglifè. de Dol liiÊi 


Di:r. 


ffagante <Jé celle de Tours', en lâifîar.t 
néanmoins à la première quelques pri« 
viléges. ■ 

Nomirioé ' eut pour- SücceflTeur fbn 
£ls -Erifpoé , qui fut aflaflîné dans une 
Egliie par S alomoj? fon couün , Prince 
ambitieux qui monta fur le Trône , & 
fçut s’y maintenir. Salomon tourmen-^ 
té par les -remords- de fa confcience^ 
au fujet du' meurtre d’Erirpoé , forma 
le delTein de faire le voyage de Rome,; 
pour y cbercher roubli'devfon crime» 
il alTembla doncJeS'Etars , & leur dé-^ 
Clara qu’il étoU réfolu d’aller trouver 
le Pape , pour conférer fur des affai- 
res innportantes.- Mais l’AfTemblée lui 
ayant repréfenté que fon abfence pour-* 
roit étr« préjudiciable àd'es Sujets , & 
l’ayant conjuré de n© point les aban- 
donner , il fe rendit à leurs prières; 
« Il fe contenta ^ dit l’Hiftorien , d’é- 
» crire au Pape*, & de lui- envoyer fa* 
» ftatuë d’or , afin que cette -figure 
» précieufe tînt lieü de fa perfbnne , &? 
w lui procurât l’abfülution. « • 

Tes Rois fucceffeurs de Salomon n’oT 
frent pas des^événemens fort confidé- 
rables. La mort du jeune Artuis tué par?; 
Jean, fon OncIe,Roid’Angleterre,don- 
ota. lieuàune guerre avantageulè à laF raur 



cerüe Roi Philippe H. conquit la Nofs 
mandie,& la réunit à la Couronne.après ' 
avoir été démembrée de la France ôc 
foumife à des Princes étrangers depuis - 
5.00 ans. Il fit en même tems Duc de 
Bretagne Ibn coufin. F ierr^ de Dreux 
furnommé- Mauclerc- , en- lui faifant 
cpoufer -«^//A; fille aînée Co’fjflm- 
ctf de Bretagne & de Guy' de T'hoaarSi. 
Voilà le tems- où l’Hiftoire de Breta- 
gne commence à.devenir intcreflante* 
» Pierre. Mauclerc , le Prince le plus 
3 ? habile de. fondiccie , mais d’un eiprit 
3>dnc]uiet & turbulent , fe propofa d’a- 
»> bord de regner fur la Bretagne avec 
».une autorité abfoluë. Il commença. 
V par le Clergé, dont il attaqua là Ju-- 
w-rifidiétion-ôi lés PrivilcgeSi 11 n’épari. 

» gna paS' furtout les Evêc|ues v & il- 
sj-employ-ales-dernieres violences pour 
avreprimer l’abus, qu’ils^ fàifoient dc: 
aa-leur autorité , & pour les faire plie? 
a» fous fes -volontési- Ce fait en vain que * 
a» l’Evêqu'e de vantes lança contre lui 
3 ïune Sentence d’excommunication 
M confirmée, depuis par d’Archevéque. • 
«’de.Tours. Le Duc Içut- la faire le-^ 
» ver à certaines conditions , qu’il fe- 
» init pourtant peu en peine d’accom^ 
«iî-plit dans la.fuite,.»^ Le. projet de re» - 
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primer l'abus de la puiflance Epi^o-- 
pale étoit bien fortement gravé dans* 
ion efprir, puifque n’étant plus -Duc: 
de Bretagne , il forma contre elle une 
ligue en France , avec les Princes & 
les Grands 5eigneurs , las de la domi- 
nation duClergé,& de voir que le Pape, 
faifbit peu de cas de leurs plaintes, 
Pierre Mauelere , à- ce qu’on croit,' 
drelTa à -ce fujet l’Aéle en François 
qu’on trouve en fa Langue originale,., 
dans l’Hiftoire de Mathieu Paris , avec, 
un autre en Lati^ attribué à l’Empe- 
reur Frédéric. On aceufe le Clergé- 
dans ces deul monumens curieux , d’S' 
voir voulu finement fe former une Ju-- 
rifdiéllon , qui ablbrbât. toute la jurif 
diétion féculiere. Il eft ordonné dans ■; 
PAfte François , qu’on ne traduira per- 
ibnne aux tribunaux des Evêques -, ex-. 
cepté dans les caufes qui concernent- 
îHiéréfie-, le mariage & rulure , fous> 
peine de la perte dés biens & d’être.- 
mutilé. , 

« On*ne peut nier , ajoute l’Hifto- 
jxrien., que l’Eglife n’abusât alors de • 
w-fon autorité fpirituelle , avec un ex- 
»>cès intolérable. Sous le moindre pré- 
» texte de rpiritualité , & pour peu qu’il ' 
2 » y eût quelque circonftance qui intcr 
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»»*re{s5t la Religion, comme dans'îe»- 
« fermens qui accompagnoient ordi- 
» nairement les -contrats , dèflors les* 

« Evêques prétendoient que l’affaire 
«•éfoiç de leur' compétence. Par la* 

« mémeraifbn , ils (e prétendoient Ju-* 
s» ges de tout cp qui bleffoit les com — 
« mdndemens'de Dièu & de l'Eglile. - 
î» Si on ne fe fût pas oppofé à ces dan-^ 

*» gêreufes* prétentions , ils auroient' 
i» bientôt attiré à-leur Tribunal toutes* - 
îï'les affaires , & lesTrinces n’auroient* 

« plus été que les figfiples exécuteurs' - 
« de leurs jugemensv C'efVàufïï en ver-: 

« tu de ces- principes-, que les Papes- - 
»>-s’attribüolent alors, & s’attribuenr 
«encore la' puiffance indireébé furie*- 
»* temporel' des Princes j & qu’ils s’i- 
« maginoient avoir droit de difpofer 
« des Couronnes-. Cette union politi- 
» que contre la puiffance des- Evêques* - 
« contribua beaucoup à fa borner ; S6 
«c’eft peut*être à elle que nous fom- 
« mes redevables des limites où elle eft - 
« au jourd’’hüi renfermée. » 

Pierre M'auclerc , peu content de s’é- 
tre brouillé avec les Evêques fèma la • 
dlfcorde parmi lés Seigneurs. Il -fut’ 
tour à tour ennemi & ami de là Fran* 
te.',, fuiv.^ lés intérêts, de fa politique;, . 


Apres avoir renoncé à la qualité dè' 
Duc de Bretagne , à caufè de la majo- 
rité de fon fils , il fe croila & fignala là 
valeur contre les Saralins ; ce qui a* 
donné lieu à notre Auteur de parler de 
cette malheureufe Croifàde , où Loiiis-. 
IX.. fut fait prifonnier. Pierre Mau- 
cierc , étant parti avec les Comtes de - 
"Flandre & de SoilTons pour retourner' 
en France, mourut en chemin. « Ce- 
fu-t un Prince d’un efprit fupérieur ,, 
33 mais trop entêté de fa puilTani- - 
9 > ce & de Ibn habileté, ün Ancien - 
s-Auteur dit qu’il furpafla de fens tous-. 
J» les Barons'de France. On lui repro- 
33 che d’avoir eu un el’prit trop inquieti^. 
» & d'avoir été ingrat , de mauvaife 
w foi, inconftant, & d’une ambition dé— 
smefùrce.»’ 

Jean le Roux , fon fils & (bn -fiiccefi- 
feur , hérita de Tes fentimens; il voulut' 
également abattre la puiflance Pipilco-- 
pale ; mais malgré fa fierté , il fut con- 
traint de plier. Cependant la vigueur 
avec laquelle il traita Olivier de Cüf- 
fbn , dit le Vieux, qui s’étoic révolté- 
contre lui , fait voir qu’il fçut mainte- 
nir fon autorité. Il mourut en 1284 , 
après un régné de quarante-neuf ans -, 
& fut enterré dans l’Abbaye de Prie-- 
les. Cl II eft.marqué dans fon Epitaphe », 
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55» qu’il étoit rôbufte & vigoureux 
» beau & bienfait., prudent & vain* 
» queur de Tes ennemis , moins par lîv- 
» force de Ton bras , que par celle de 
«Ton génie; qu’il augmenta fès droits;. 
» qu’il maintint la Religion ; qu’il fut 
« fevere vengeur du crime , le protec- 
« teur des pauvres & du Clergé, le pa* 
3 > cificateur de fa Nation , & ledomp- 
teur des fuperbes. « 

Le régné de Jean II. fôn fils qui fut’ 
très court , n’offre rien de bien conli- 
dérable , non plus que celui de Jean- 
ÎII. dit le Bon , qui fat encore plus court' 
& plus tranquille. .Se voyant fans efpéi 
rance d’avoir des enfuns , il maria fa; 
niéceMeanne de Pènthievre,avec Char— 
le de Blois , & ledéfigna pour Ton Suc— 
ceffeur. La haine qu’il portoit à Yo- 
land fa belle-mere & à fes enfans , le.' 
déterminaà ce choix fatal , qui fut la.' 
femence des plus grands troubles 
dont la Bretagne ait été agitée. Après • 
la mort de Jean III. fon frere Jean de 
Montfort*"^, n’oublia rien pour fe faire 
reconnoître Dde; & malgré le plus- 
grand rtombre des Seigneurs-Bretons , 
il fe rendit Maître d’une partie cohli- 
dcrablé du Duché. Il paffa en Angle*- 

♦•■Elle étoit fille de Ion frère puîné. 

■*" Il étoit né d’un fécond lit , cadet s- du.', 

pçre de Jeanne de Pemhievie. - 


terre , & mit Edouard IIE dans fès inj.' 
tércts. Ajourné pour rendre compte de- 
fa conduite à la Cour de France , il y 
vintavec une nombreiife-efcorte ; mais^ 
voyant le ‘Roi favorable à^Charle de- 
Blois , il fe retira fecretement. Les 
deux parties préfenterent cependant- 
leurs Ecrits , en forme de Requête au- 
Roi , pour faire valoir leurs droits. Les- 
Pairs aflemblés , rendirent en 1541 » 
un Arrêt en faveur de Charle de Blois,. 
Pour furcroit de malheur , Jean de 
Montfort fut fiit prifonnier auprès de. 
Nantes , conduit à Paris , & mis en pri- 
jfon dans la Tour du Louvre. Jeanne 
de Flandre fa femme , foutint coûta- 
geufement le parti de fon mari, & 
îçut par fa fermeté lui conferver fès~ 
amis & fes troupes. ' 

Son portrait qu’on voit ici , éft jus- 
tifié par les faits. Cette PrincclTe donne - 
des preuves de la plus grande valeur, 
au fiége d’Hennebon & de VanneS'i &' 
fe bat quelquefois comme le Chevalierr 
le plps brave.EllepalTa en Angleterre & 
obtint un fecours confidérablê. La Bre-- 
tagne devint alors le théâtre de la guer- 
re. Les troupes de France , & la plus 
grande partie des Seigneurs Bretons , 
4 Eoient pour Châtie, de Blois,. Le Roi 


z6o 

vînt îiii-même en Bretagne. Le parti' 
de Jean de Montfort étoit foutenu par 
les Anglois*, Edouard III. pafla aulH 
dans cetteProvince , où il entreprit les^ 
fîéges de quelques Villes.L’Auteur dé- 
crit avec foin , mais en peu de . mots*, 
tous ces exploits militaires. 

Tandis que la Fraitce & l'Angleterre 
combatroient pour les deux Rivaux , 
Jean deMontrort s’évada de la prifon, .. 
& revint en Bretagne , où il mourut 
peu detemsaprès; La Comtefle fa fem-' 
me ne fût pas plus'déconcertée par la* 
mort de lôn mari, qn’elle i’avoit été 
par la prifon.' Son fils fean , âgé de fept 
ou huit ans , étoit en fureté à là Cour-' 
du Roi Edouard ; elle le voyoit puif. 
famment foutenuë par ce Prince , qui- 
lui fournilïbit de nombreulès- troupes. - 
Peu de rems après la mort de Jean de • 
Montfort , Charlé de Blois fut fait pri- 
fonnier & conduit en Angleterre. La. 
guerre continua d’être- pouffée avec vi- 
gueur par les^Comtelfes de Montfort 
& de Penthievre. Il y eut dé réms en • 
téms des treves & des négociations po- 
litiques. Charle de Blois îqui avoir trai- 
té de fa rançon , revint en Bretagne , 
où il fit la guerre , &enluite un Traité 
avec Jean; de Montfort, pour partager; 
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•le Duché ; mais ce Traité n’eut point 
lieu. La guerre recommença avec plus, 
4e fureur , §i Charle de Blois fut tué 
comme l’on Iç.ait , dans la fameufe ba- 
taille donnée près d’Auray. Son corp5 
fut porté à Guingamp ,4!^ enterré dans 
ITglilè des Cordeliers. « Ainfi périt 
dans ce combat après plus de vingt 
»i,ans de guerre , Charle, de BIo^s , Prin- 
» ce d’une haute piété , dit rHiftorieri, 
» ^ tjui au milieu des camps où U 
» paiïa toute là ;vie depuis Ton maria- 
p ge , vécut comme dans un Cloîcrç, 
P Aulïî , dilbic-on , meme dans Ton par- 
»»ti, qu’il avoit plûtôt'les vertus d’un 
P Moine , que celles d’un Prince : Ca- 
« pitaine médiocre , mauvais politl- 
» que , homme foible & léger , tou- 
jours gouverné par là femme , qui 
P lui iït faire plufieurs fautes contre l'es 
» intérêts & contre là réputation , & 
»> fut caufe de.fpn malheur. 'Le jour de 
» la bataille il avoir entendu trois MeP- 
n fes ,-s’étoit corîfelTé & avoir commu- 
nié. Il fe confelTa ençorç dans le fort 
P du combat. Sa piété & fes auftérltés 
»le firent regarder après fa mort com- 
3 > me un Saint , jufque-lâ que le Pro»* 
4 > ces de là Canonifation fut commen- 
P cé. Mais, le .Comte de Montfart de- 


'«> venu par fa mort paiüble pofTeneur 
->> duDuché de Bretagne, craignit que le 
» titre de Saint donné à fon ennemi ne 
-»ï formât contre lui un préjuge odieux, 

« & pour cette raifon il s’y oppola. «'Fl 
(k plaignit dans la fuite de ce que le 
Eoi de France Charle V. avoir écrit au 
Pape au fiijet de cette canonilation. 

Parmi les Partifàns de Charle de 
Blois, le fameux Bertrand duGuefelia 
tenoit le premier rang. L’Hiftorien n’a 
-pas manqué de décrire quelques belles 
aétions de ce grand Capitaine , & de 
<iter quelques traits particuliers de fa 
vie. Il a encore femé plufieurs autres 
faits, qui tournent en même teins à l’inf^ 
truétion & au plaiûr des Ledeurs. 

Charle V. fe hâta de reconnoître Jean 
IV. pour Duc de Bretagne , dans la 
•crainte qu’il ne fit hommage de fon 
Duché au Roi d’Angleterre. Il lui me- ' 
nagea un Traité avec la Comtelfe de 
Penthievre. Le Duc vint enfiiite faire 
ion hommage au Roi de France , qui 
xeffa alors de donner à la Comtelfe le 
titre de Duchelfe de Bretagne. La 
guerre s’étant rallumée entre l’Angle- 
terre & la France , le Duc Jean fe trou- 
va dans un étrange erhbarras. Attachéà 
Edouard par les liens de la cecoxmoif- 
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fance-, il le fervlt d’aborïj fècretemeiTt 
pour ne pas déplaire au Roi de France; 
mais là politique , qui aliéna tous les 
Seigneurs Bretons , dont le cœur a tou- 
jours été François , ayant été décou- 
verte , il Fut obligé de pafler en Angle- 
terre. Charle V. entreprit .alors de réu- 
nir le Duché à la Couronne , le fit 
.Gonfifquer* par le Parlement de Paris. 
Cette entreprife révolta toute la No- 
.blelTe Bretonne, jaloule du droitDucal.. 
Elle envoya des Dépurés au Duc pour 
l’engager à revenir en Bretagne, où il 
Eut reçu avec les plus grandes démont 
trations de joye & de refpeâ. La 
Comtefle de Penthievre même vint 
féliciter fon coufin fur Ton heureux re- 
tour. « Une chofe remarquable , dit 
»* FHiftorien , eft que malgré tant de 
-*> troubles & de ravages , il retrouva 
»> Tes meubles, là vailîelle & les tré- 
>>Tors,dans le même état que s’il les eût 
» confèrves lui-même. Il toucha aulE 
M tous les revenus du Duché , que 
^ pendant fon abfenco on avoir dépo- 
.wft's dans un lieu fur.» 

Les déniêlésjiu Duc avec le Connétable de 
rCIilTon , ne font pas un des moindres morceaux 
de cette HiHoire. La haine du Duc , qui paroifi 
Foit calmée , fe réveilla à l'occafion du mariage 
,de J ean de Blois, avec la fille de Cliffon; par une 


findigne traliilôn , il l’inVita a venir voir fon 
‘Château de l’Ermine, qu’il avoir fait bâtir. Lorf- 
qu’il y fut arrivé, il le fit arrêter & charger de 
•fers. Il ordonna cnfoite de le faire mourir , & 
chargea de cette exécution un Gentilhomme , 
^nommé Bazvalcn. Celui-ci feignit d’avoir obéi, 
& vint annoncer au Duc la mort dcfon ennemi. 
Le Duc enfuite déchiré de remords , fe livre au 
défefpoir , & eft ravi d’apprendre que Tes ordres 
n’ont point été fuivis. Tout le monde fç-îit que 
-dans la fuite , ClifTon fut attaqué à Paris par 
Pierre de Craon , & que le Duc fut aceufé d’a« 
‘Voir trempé dans cet afTaffinat. CliiTon fut auffi 
•foupçonné dans la fuite d’avoir fait empeifon- 
ner le Duc. 

La vie du Duc Jean'V. eft remplie' de faits 
curieux & intéreflans. Ses démêlés avec les Pen- 
thievres, fils de Charle de Blois , qui commi- 
rent un horrible attent.it fur fa perfonne, offrent 
les im.iges les plus tragiques. Il faut avoir 
.•■l’efptit abfolument gâté par les Romans , ou 
être d’une ftupide indifférence à l’égard de tou- 
tes les vérités hiftoriques , pour n’êtrc pas ex- 
trêmement frappé de faits pareils , dont la réali- 
té inftruéfive fait bien mieux connoître le cœur 
humain , & de quoi il elt capable que de vaines 
frétions , dont il ne réfulte rien. Si ce premier 
Volume contient desévénemens très-curieux, 
les célébrés cataftropbes & les grandes révolu- 
tions font principalement dans le T ome fécond^ 
dont ^ vous entretiendrai dans la fuite. 

Je fuis , &c- 

I 

Ce Afat 1735^. 
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L s’eft élevé , Monlîeiir-, au com- Odes f*. 
mencement de ce fiécle , comme 


.-vous fçavez , une feâie de beaux efprits, 
•ennemie de toutes les règles établies 
-fur chaque genre d’Ouvrage. La Poë- 
iie Lyrique fut Surtout expofée aux 
ingénieux attentats de -ces fubtils Ré- 
Vformateurs. Conformément au bon 
•goût de l’antiquité ^ le fublime &'le 5 )a- 
thétique, relevés par 4’harmonie qui 
-réfuite du choix, de là magnificence & 
■ de l’arrangement des termes , avoient 
.paffé jufqu’alors pour les grands reffbrts 
de cette Poefie , regardée univerfelle- 
menc comme 4’ouvrage du génie & 
^’une efpéce d’infpiration.où l’art & la 
-méthode ne doivent point être fenfi- 
;t)les, & où une forte de délire eft auto- 
tome X ri L M 
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. rifée , pourvu qu’elle ne foît point-ex* 

.certxve. Nos beaux efprits , armés d’ar- 
gumens philofophlques , s’élevèrent 
contre j:e Lyrique , & lui fubftituerenc 
* un Lyrique méthodique & Euclidien. 

[ « Il vouloient . pour me fervir des ter- 

« mes d’un Connoifleur * , que les pen- 
» fées -fulTent arrangées dans une efpé' 
w ce de gradation , que la chute pre* 
« Tentât quelque trait vif & ingénieux, 
M capable de caufer de la furprilè & de 
M donner de l’exercice à refprir. On 
» me permettra de dire, ajoute- t’il , 
qu’il me paroît .que ces Meflîe'uriS^ 
« dont je refpeéte d’ailleurs le mérite , 
>> n’ont pas une idée alTea jufte de la 
*> Pocfie Lyrique. Ce foin de compaf- 
» fer tellement les penfées , -qu’elles ne 
3 i débordent pas au-delà d’un certain 
M nombre de vers , & d’enchalTer par 
M intervalles réglés des brillans taillés 
« artiftement , ne laifle plus de jeu à 
» l’enthouiiafme , ou plutôt il détruit 
M abfolument la Poëlîe Lyrique , en 
a» lui ôtant ce qu’elle a de plus elTen- 
•» tiel. »* Cette faulle idée, de l’O- 
de qu’on vouloir accréditer n’é* 
toit ' dans la fond qu’une reflbur- 
ce de l’amour propre. Comme ceux 

* Le P. Sanadon Jéfuite dans la Préface de 
fon Horace, patfj. Toni. 1. Edif.ieHaU. in-j*. 
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<qul la falibieftt valoir , fentbient îhté- 
'rieurement qu’ils n’avoient que de l’ef 
•prit , & comme ils vouloienc d’ailleur'S 
fe faire une grande réputation par cer- 
taines Odes, aiguifées en Madrigaux & 
en Epigrammes , il fallut nécelîaire- 
ment décrier ce genre de Pocfie , dont 
le génie qui leur manquoit , eft le feul 
^créateur. L’enthouliafme , produit par 
la vue prompte & vive du beau & da 
grand, fut donc érigé en un inftinél 
'(êmblableà celui des bêtes; le fublime 
"palTa pour galimathias , & l’harmoniè 
:fut releguée dans le pays des chimères. 
‘C’eft ainli que dans le fein de l'indigen- 
•ce , on méprife les richefles qu’on ne 
.peut avoir. Mais dans le te ms que le 
beau Lyrique étoit immolé au bel ef- 
-prit , un Poëte vraiment infpiré .par- 
lant le langage des Dieux , faifoit en- • 
tendre les chants les plus fublimes & 
'les plus harmonieux. Comme le vrai 
8c le beau font bientôt vainqueurs du 
Taux & de l’éblouifTant , il fut univer- 
Tellement applaudi , à l’exception de 
•quelques petits Sophiftes , qui avoient 
voilé une admiration aveugle à ce Ly- 
rique réfléchi & compalTé , qui eft au- 
,|ourd’hui dans 1 oubli , tandis que les 
Odes marquées au coin du génie ne 
i 'celTent d’etre réimprimées , & relues, 

Mij 
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‘ Quoique dans les Odes profanes de 
rOrphée de la France , on fente les 
étincelles de ce beau feu qui a animé 
.Pindare & Horace , il me femble qu’il 
,éft encore plus parfait dans Tes Odes, 
-tirées des Pfeaumes. C’éft-là que Ton 
gcrrie vivement échauffé lui a fourni 
les plus abondantes reflburces , pour 
rendre la vérité & la majefté des idées, 
la magnificence des expreflions & des 
images de roriginal , avec des nombres 
, & des tours qui fembloient affedés au 
•Lyrique des Grecs & des Romains. 
'Pour fe conformer aux fehtimens d« 
^piété de rArchiduchefle Gouvernante 
des Pays-Bas , il a fait imprimer fépa- 
'temerit fès Odes facrées /»-4.aufqu el- 
les il a joint une longue pièce intitulée,; 
Efode tirée frincipalement des ‘Livres de 
^‘Sdomon , & en partie de ijueltjues autres 
e-ndroits de VEcriture & des Prières de 
VSglife , avec des vers de deux autres 
mains , fur lefquels l’Auteur s’explique 
ainfi. «>Le Pfeaume & le Cantique fui- 
» vans, dit-il , font de- feu Mademoi- 
»» felle Cheron. ;L’ Auteur de ce Recuëü 
in n’auroiteu garde de s’expofer à une 
n comparaifon fi peu avantageufe pour 
» lui , s’il n’avoit eu en vûë que fa pro- 
»» pre gloire. Mais il n’a pas jugé que 
V ce frivple intéfét ^dût priver le Bu- 
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''>* bUc de deux Pièces ;, fï dignes dî ' 
«contribuer à fon édification & à la 
» gloire de Dieu , qui doit faire le feul 
«objet de toute perfonne qui a de la 
»> Religion. Et c’eft ce motif fupérieur" 
« à tous les motifs humains-, qui l’en- 
« gage à publier encore- ici l’Ode du ‘ 
» feMŸeie Campi/îron fur le Jugement’ 
» dernier ; où la piété' de cet illullre' 
aj'Jéfuite * le montre fi noblement' 
»» fécondée ptir la force & la fublimité ' 
M de fon génie. » On trouve enfin un ■ 
fonnet fur la Grâce, dont f Auteur n’ell' 
point nommé. 

La pièce. intitulée eft divifée»’" 

en quatre parties. Dans la première > 
le Pocte invite les Mortels orgiieilleux-i 
ùécouter îa voix de là fàgelTe , às’at-' 
tacher à Dieu , & à fuivre là voye dans** 
la fimpliché du cceiïTi C’eft la fourcé" 
des vrais plailirs & dé la par faite féli- • 
cité. Mais ces bommes' pervers jufti- - 
fient leurs défordres pâr la brièveté de • 
la vie , par l’incertitude de l'avenir , & 
par -la mortafité de l’ame ï & ils fe font 
un titre de ces dogmes infenfés , pouf 
opprimer l’orphelin & le jufte; déi - 
fiant Dièu méme-de les garantir de cet- 
te oppreffioti , & pour commettre fans 
remords les plus noires injuftices. M? 

? Fxerc du'Poëtc, 

Mlij^ 
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FoufTeauJeur fiîlt tenir lè même Iàn%«. 
gage qu ils tiennent dans Je z Chapitre- 
du Livre de là SagelTe. Voici par exem- 
ple comme il a rendu ces paroles :z 
ex nihilo nati fumus & pofl hoc eri~. 
mus tancjuam non fuerimus : ejuoniam fu^ 
mus fiat us eji in narihus noflris , Jermo- 
feint tlla ad commovendum cor nofirim\ 
extinBÀ cinis erit corpus noftrum. 

Notre erprit n’eft fouffle , une ombr^ 

paffagere , 

It le corps qu’il anime , une cendre légère, 
Dont la mort chaque jour prouve l’infirmité.- 
EtoiilFcz tôt ou tard dans feS bras invincibles-, , 
Nous ferons tous alors,, cadavres-inlcnfiblcSàj 
Comme, n’ayant, jamais étév 

La fécondé partie offre unepeintu-» 
re des Juftes que Dieu a éprouvés com-. 
me l’or dans la fournailè. Le Poète ar-, 
pris quelques penfées dans le troiliémcv: 
Ghapitre du Livre de la Sageffe. Mais< 
pour donner plus d’ame à (à Poëfie , iL 
fàit parler Dieu même , prêt â couvrir.- 
de confulion les . impies ., féchant les., 
larmes du Jufte opprimé , & ordon- 
nant à Tes. Anges. de le faire jouir de lâ> 
gloire éternelle. Le Jufte plein de l’eP-; 
pérance prochaine dc4<ibienheure.ufoc 
immortalité s’exprime ai^ 

£.pdA de cette. terre faoeffet 
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■franfporté fur Taîte des venW',; _ 
ta main d’un Miniftre célelle 
M’ouvre la Terre des vivans. 
près des Saints j’y prendrai ma place» 

J’y refféntirai de la grâce 
L’inrariiTable écoulement ; 

£t voyant mon Dieu face à face 
£!éternité pour moi ne fera qu’un momcnt*^ 

Qui m’affranchira de l’empire 
Du monde od je fuis enchaîné 
De la délivrance où j’afpire 
Qttand viendra le jour fortuné ? 

Q^iand pourrai je , rompant les charmes" 
Où ce trifte vallon de larmes 
De ma vie endort les inftans , 

Trouver la fin de mes allarmes 
it le commencement du bonheur que j’attens ? 

Le Jufte déplore enlîiite le malheu-' 
reux fort de rimpie î mais loin de l’in- 
fuker , il fouhaite vivement fa conver* 
ü'on &'fûn falut.. 

Seigneur, ta puiiranceinvincibTé.' 

N’a rien d’égal que ta bonté : .• 
te miracle le moins poflîble 
N’éft qu’un jeu de ta volonté. 

Ta peux de ta lumière augufte ' 

Eclairer les yeux de l’in jufte , . 

Rendre faint un cœur dépravé ; 

En cèdre transformer l’arbufte 
R' faire un vafe élû , d’un vafe réprouvé. 

■ Grand Dieu , daigne fur ton elblavet 
Jètter un regard paternel , 

Confonds le crime qui te brave 
Mais épargne le. criminel. 

Muij 
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ït sMI te faut un Sacrifice-;. 

Si de ta fupréme juftice 
L*honneur doit être répart 
Vange*toi feulement du vice, 

En le ctaffaot des cœurs dont il s'eft emparé;. 

Au commencement de la troifiémcr 
partie, on trouve la belle peinture du>. 
débordement d’un fleuve qui a fub-. 
mergé les campagnes, qui a tout en-, 
gloutl. Bergers, Cabanes, Troupeaux 
mais le Soleil, paroît. & rend à la terre 
fon premier éclat & (a .fécondité, C’effe: . 
ainli que Dieu fait paître .dans le cœucv' 
de l’impie , ravagé par les paffions>,de.^. 
féntimens Ycrtugux &: pénitens^., 

Ton fouffl? qui fçut prod^i^al^ 

L’ame pour l’éternité , 

Petit faire en elle reluire- 
Sa première pureté. 

De rien tu créas le Monde } 

D’un mot de ra voix féconde . 

Kâquit ce vafte Univers. 

Tu parlas ; il reçut l’être.. 

Parle : un inftant verra naîtrft - 
Cent, aptres mppdçs divers... 

Ta donnes à la: matière . 

L’arac & la légércté ; 

Tu fais naître la lumicre- 
Du fein de l’obfcnrité. 

Sans Toi la Science humaineh 
M’éft qu’ignorance hautaine 
vTrouble, & ftiv<)lç eptrçtieii.. 
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En Toi féal , Caufe tles cailfes >• - 
Seigneur, je vois toutes cliofes 
Hors de Toi je ne vois rien. 

Le Poëte prend de-Ià occafion d» ’ 
déplorer le fol orgiveil de f homme 
tjui veut tout fçayoir , &de remonter à. • 
la- funefte curiofité qui fit chalTer le. • 
premier homme du Paradis terreftre* 
Mais en meme temsdl repréfente le 
bienfait ineffable de l’Incarnation du.- 
Verbe , fource de notre falut. Cette. ’ 
quatrième partie eft.pleine d'onâion:.. • 
Le Poëte y adrefle à la Vierge les priè- 
res les plus touchantes , & la conjure • 
d’obtenir la^ converfion - des^-pécheurs, - 
Il a emprunté quelques traits du Salve,' ' 
Regina, On ne peut lire ce morceau fans 
être touché; on dent que M. Rouf- - 
feau n’eft pas moin» lo Poëte du cœur , , 
que celui de l’elprrr. 

Cette pièce , compofée de trois cens ' - 
trente-fix. Vers , eft. remplie' de 'traits. > 
fublimes & admirableSk Desefprits ju- • 
perficicis , s’amuferont peut-être à re- ' 
lever quelquesrexpreflions , qui leur pa- ' 
roîtront impropres ou trop hardieSo • 
Mais aux yeux de S' vrais- connoifleurs , . 
elle paroîtra un chef-d’œuvre», fur tout 
pour l’art de là compofitionv quf eft fi- ' 
nenient caché : les penfées , affranchies. ' 
des..- liairons..prolàïques , fe tiennent ^ 

Mv- 
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imperceptiblement , & forment un ta^ 
bleau digne du génie & du profond’ 
jugement d’un excellent peintre. Duï 
refte.pn ne doit point être étonné de-cevr 
que M. Rouffeau a donné le nom d'£/?c-- 
de à cette pièce. Sans étalerici une éru-~ 
dition inutile , je remarquerai leule- 
menrqu’on a ainfi appelle des Poëmes .. 
lîyriques-j dont lés -Vers font de diffe- 
rentes ' Hiefures.- C’eft" vraifemblable- - 
ment cette raifon, qui a déterminé no- - 
içc Grand Poete à adopter ce terme, . 

Quel iéü ! quelles grandes images , , 
* dans POdig du P. Campiflron , fnr le 
fugemenii^dermerl'i^ mQ borne à deux, 
ftçopheSr, 

Le Pere dû jourexpiré , . 

L’Horreur, le Trouble, la Nuit v 
Eiabliflcnt leur empire , 

La Lune s’éclipfe & fuit. 

Les feux du Ciel fe confument , 

_ Et des feux nouveaux s^allument^ 

Dont la lugubre clarté 
Bftde terrible préfage 
E]^ cet inftant qui partage. .- 
Le Tems & 1 Eternité. 

un foù-égal an .Tonnerre - 
Anime l’airain fatal , , 

Qui donne à toute- la Tfitre.- 
Le redoutable fignal.’ 

A.-cette, voix ménaçante 
t!»,.M.Qtt.î«éjiie.®aéj’iraat c 
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Ouvre fbn avare fem î 

Et je vois par tout le rootrée ' 

» D’une poufliere féconde 

Renaître le genre humain.- 

Commence Recueil cft fort rare 'ici > 
l'ài cru que vous 'me fçauriés quelques 
gré de vous le faire connoître , & que* 
je devois vous en citer quelques frag- * 
mens j qui ferviront à vous prouver que • 
ce n’eft point la faute de notre langue, , 
lorlque nosPoetes font des Odes rara-- 
p:dntes "& profâïqueSi-. 

Quoique TAHèmagnc' ne produifè'DeiUoVi-' 
gueres que de fçavantes compilations , 
il 'en paroît quelquefois dont l’idée eft 
ingénieufe & agréable. On peut mettre 
dans ce nombre le- petit Ouvrage La- - 
tin fur V Idolâtrie LhtérAire , par M» - 
Kœcherus -, imprimé l’année derniere à ’» 
Hanovre. Il l’avoitdéja donné fous le ' 
tfere de Traité'de iA ftiper/iûion fçAvan-'^ 
te Oh Littéraire le fôux nom de 

Gratien- ^chfparjHS ;;:raais le nouveau • 
titre lui a paru exprimer d’une maniéré 
plus énergique lè vice qu’il le propofe * 
d’extirper ; & il a cru qu’il devoit pa- - 
roître Ibus fon véritable nom , après^ 
avoir été- démafqué par divers Litre- - 
j rateurs< 

L’Aoteur^ approuv^-l’adrairation 5c- 
1 Mvji 
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refllme judicleufe qu’on a ponr lëî v 
Sçavans , & les louanges modérées^- 
qu’on leur donne, U ne condamne que * 
l’excès , qui eft allé jufqu’à ériger des- 
Temples à des Poëtes ,.à des Méde- 
cins & à' des Philofophes , & jufqu’^' 
leur décerner les honneurs & les attri- 
buts de la Divinité. Leurs Livres , leurs . 
meubles , leurs plumes > &c. ont de 
même été l’objet d'une fuperftitieufe 
vénération. Cette Idolâtrie n’eft plus- 
de faifbn ; il y en a une autre plus comi 
mune.qui confifte à prodiguer l’encens ,, 
de la loiiànge aux Sçavans & aux 
beaux elpritS'., à leur volicr une -admi- 
ration aveugle , & à fe liguer pour fou* 
tenir leurs, étranges paradoxes. M.- 
K'oecHer auroit bien- dû.' parler dey-, 
moyens , employés par ■ certains héros^ . 
du Parnaflc', pour établir-cette idolâ- 
trie , par rapport à eux-mêmes» 

Une Coquette-, occupée à grolEr l6- 
nombre dé les Amans > un Conlpira- 
te UT attentif à fe faire un parti , ne con* 
dùifene par leur projet- avec plus, 
de dextérité &. de foupleffe. Je ne puis 
m’empêcher de citer 'à- ce llijet le por- 
trait qu’un ingénieux Critique a fait 
d’un bel^elpric du fiéde pafléi « G’eft 
si.un Philofophe de beaucoup d’efpriti. 
îi qin aTongè de bcmnfitheure àfe taire;? 
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>»'Une grandé réputation : pîeîn de es? ■ 
» projet-, il s’eft formé un lyftême do- 
•♦conduite, dont il-ne le départ ja-^ 

» mais ; Tage -, modéré ^ attentif Tnéme* 
»-aux bagatelles qui peuvent-intéreflfer- 
W'ià.gloire, llchoifit, il pefe les mots ^ 

»* H ne hazarde ,- ni un geflie , ni un 
» Iburis équivoque. II manie à Ton gre 
•» Ibn amour propre , & ne sy prête 
» qu’à propos; des vûësfines’& déliées . 
3» lui font démêler les différens goûty . 
»-qu‘’il a à làtisfaire , & il Içait s’y alTor*- 
» tir; toujours-en garde contre lui-- 
a# même , il furvelBe làns eelTe fes pen- 
« fées , &• ne leur permet de fe mon-? 

»> trer , que lorlqu’il les- a jugé dignes 
» de foutenir la réputation de leur Au- 
»>teur.- C’eft avec une conduite aulït 
,»> prudemmentconcertée , & foûtenue 
» d’un mérite éclatant, qu’il eft parve- 
« nu à fe faire autant d’admirateurs qu’il 
^^ya de Gens de -Lettres.*» Je reviens . 
à l’Ouvrage de l’Auteur Allemand. 

C’eft à proprement parler une HiC- 
toire générale de cette double. Idolâ-^ 
trie , & l’on trouve dans les notes , des 
faits* qui en prouvent, la réalité. M.. 
Kcecher prétend quelle eft née auf- - 
Ir-tôt qu’il y a eu des -Sçavans & de^ . 
Philofophes , & il entre à ce fujet dans 
desdétails infinis .1 Cependant il eft aifé : 
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(îe voir ' < 5 u’îl cite des faits particufrèrÇA 
<jui ne concluent rien pour une Na- 
tion entière , 8c que la vraye confé— 
quence qu’on en doit tirer , eft qu’il y a -- 
eu dans tous les pays detridicuies ad-- 
rairareurs du fçavoir & du bel efprit. - 
Ariftote eft' le Phil'dfbphe qui- en ar> 
eu le plus grand nombre, furtout de- 
piuis l’adoption de fa Dodrine par les-* 
Univerlités.-'Les titres dont il a été dé-- 
coré, font une preuve illuftrede la bi-- 
2 arrerie de l’efprit humain. On l’a' ap- - 
pipllé le Dictateur de la fagelTe , l’Em-- 
pereur de tous-les PMlofophes j l’Aigle^;: 
de l’empire Philofophique , l’Hercule , . 
le Prince' & le Tribunal de la Vérité , . 
enf^n le Dieu des Philofcphes.- Il y a .- 
des Littérateurs qui l’ont mis au-nom- - 
bre des Saints ; d’autres lui ont- donné ' 
titre de Précurfeur de Jefus-Chrift5 
dans l’ordre des - chbfesv naturelles 4 
quelques-uns mêmés^ont compare la a 
morale à celle de l’Evangile. 

M. Kœcher accule les -Anglois- de.* 
juger délàvantageufement des autres > 
Nations ^ & même de ne pas leur épar» 
gner les. injures. Morhofdans Ibn Po-- 
lyhifior dit clairement que rien ne leurr 
eft plus ordinaire que de porter envie r 
à la gloire d’autrui , de s’attribuer tour;, , 
de jabailTer >, & même, de méprifer les i 
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ét'udés’des autres Nations » & 
des Allemands^ M. le Clerc fe plaint de- 
là même choie dans -une Lettre à l’Ar — 
chevéque de Cantorbéri. 1/Auceur. i e^r- 
proche à plulîeurs -François de. marcher 
iiir les traces des Anglois -»,. & de faire; 
de longs -procès aux Allemands , pour, 
leur enlever le fceptre du bel efprit 8c. 
du fçavoir. Il cite dans lès motes Mor-- 
hbf', qui nous, accule-, de nous vanter-' 
d’être les Maîtres de. tout l’Univers. . 
Quelle preuve apporte-t’il d’une fi ex- - 
travagante vanité ? .Un paflage de Jeauv- 
Picart , qui dans la Celtopédie loutienc ' 
que le genre humain elt redevable aux-j 
Gaulois de la connoilTance de tous les- 
Arts. Mais où eft le bon lèns de rendre r 
complice une Nation entière de l’or« • 
güeilleufe opinion d’un particulier ? 

Je ne fuivrai point l’Auteur dans le- 
détail qu’il fait des -marques particulie- - 
res -de l'idolâme Littéraire,- Il y a bien .î 
des minucies. Il regarde même quel- 
quefois-comme un culte excellif, ce.? 
qui dans-le fond n’eft qu’un jufte tri- 
but d’honneur, payé au mérite. & au ? 
Içavoir. H blâme par exemple cet Efi- - 
pagnol , qui vint exprès de Cadix là^. 
Patrie j pour voir Tite-l.ive. Ce n’efl: -; 
là qu’une marque d’eftime , qui loin f 
d’être reprébenfible.i mérite des loüan-.: 



ges.“îreflf’plus" judicieux lorfqu’lî cott^ • 
damne les lerviles copiftes du ftyle des^ - 
beaux efprits. Nous en avons , qui , i 
khfaveur de cette imitation , fe font ou- ' 
vert le chemin à la fortune. Je- remar- 
querai à ce fujet , que M. Koecher 
auroit dû s’étendre 'fur -les avantages' 
que des Ecrivains fubalternes ont reti- 
ré de l’Idolâtrie Littéraire,- qui fouvent 
n’eft qu’un manège politique pour par- 
venir. Combien de Sujets médiocres ^ 
pour avoir-lôüé ,. même fans efprit , les» 
Goryphées-de la littérature, ont obte- 
nu des récompenfes ^ originairement! 
deftinées au méritei 

Le détail du culte Idolâcrique des< 
chofes Litéraires eft un peu ennuyeux v 
mais l’Auteur Éiit allez bien voir l’ex- 
travagance des SavantalTes. L’amoun 
cxceflif de certains Ouvrages , eft une 
branche de, cette Idolâtrie» Ml Kœcheis 
obferve. dans lès notes , que Pafle- 
rat avoit lû quarante fois Plaute ; que 
Dudithius avoit-copié trois fois Cicé- 
ron ; que Madame Dacier avoit lîl 
de^x cens fois- Ariftephane •, qu’un» 
certain Berlurgerius étoit fi follemenc 
épris d’Homére, qu’il l’avoit toujours 
dans les mains , qu’il l’apprit tout en-, 
îier par cœur ; que dans l’Eglife il lui. 

tenoit lieu de Livre de , Prières fie 

» 
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^‘enfin il entreprit un voyage , pour: 
confidérer attentivement les champî» 
Troye , & les lieux de l’ancien Ilion, . 
décrits par Homère. 

Enfin- M/Koecher indique les cau» - 
fes, & les effets de ridolâtrie Littérai- 


re , & les remedes/^ qu'il fitudroit em=- 
ployer pour l’anéantir. DansTcnumé-- 
ration des caufes de cette Idolâtrie ^ IL. 


a-oublié celles qui , pour ne pas paroi-:.. 
tre au^dehors.j font pourtant les plus^i. 
efficaces: je parle de certaines rufes^ 
finement ourdies , & propres à produiT - 
ro l’effet qu’on fe propofc ; par exem- 
ple , des affociations d’Auteurs pour^ 
louer fàtis ceffe un prétendu crandK 
homme , des applaudifl'emens furprisr, 
par une leèlure féduifiinte^, avant que-^. 
KOuvrage voye le grand jour ^ des ef- 
pcrances de proteéfion données à des». 
Idolâtres mercenaires. Ce font là des-, 
caufes de l’IdolâtrieLittéraire dans plu-£ 
fieurs paysif Je conclus de l’omifllon de-" 
l’Auteurf, que ce manège eû inconnu-.i 
aux-Allemands,.. 

L’Hiftoîrc: ^\\Thêatre Ef^agml fuit suite «le 
celle duTThéatre Italien , dans l’Ou- 
Trage de M. Riccoboni. Si les Efpa-45i»£iuopç, 
gnols , non plus que les autres Na- 
tions» ne fe-lont pas. picqués de j-olier k.i 
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îHmproirrptu', comme les Italîenr, iîS' 
peuvent leur difputer la gloire du ré- 
tablilTemenc de la vraye Comédie, 
teurs premières Pièces étoient de pe^ 
tites Farces fatyriques* en un AÔe,. 
Vers le milieu du 15 fiécle, les Efpa-‘ 
gnols prirent le goût du vrai Dramati» 
que , au lieu que les Italiens , dit l’Au- 
teur , ne prirent ce-goût qu’au com- 
mencemenr du i6,di les François vers- 
là fin du 1 7*. Mais les François ont eu; 
quelques bonnes Comédies s long- 
tems avant ce tems-là , témoin Vy^vo-- 
eat Patelin. D’ailleurs peut- on compa- 
rer cette grande lumière du Théâtre,. 
qniaparu';t« miliett du 1 7*. fiécle , je' 
veux dited’ilJuftre Moliere , avec ce tas-> 
d’Auteurs infipides, qui ont écrit avant' 
lui, foit en Italie, foit en Erpagne,, 
Que d’Auteurs :, & que de Pièces de cc' 
Pâys-là. Lopès de Vega , & Calderon , . 
font les principaux. Mi R. eftime qu’il- 
y a plus de Comédies Efpagnoles , qu’il ' 
n’y a eu de Comédies*& do-Tragédies - 
Italiennes ou -Françoifes , depuis leur' 
origine jufqu’à préfent. Le Recueil du-: 
Calderon , eftde 180 Pièces^ Lopès 
de rega , en a fait plus.de 1500 , qui t- 
toutes ont été repréfèntées } mais il n’y: 
en a que 512 imprimées. Quelle mi- 
fécable féconditél Sii’oa en croit l’Am 
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teur , lès Poëres d’aujourd’hui ne font 
pas moins fertiles , & D,Jofephde Ca^ 
»ifirh , eft le plus.célébre. de ces Au- 
teurs féconds. 

Les Drames pieux, que l’on appelle 
en Efpagne ylutoi Sacramentales , s’y. 
repréfentent en certains tems de l’an- 
née , particulièrement le jour de la 
Fête du S. Sacren:enr, La forme de ces- 
Drames, eft toujours allégorique. On^. 
perfonifie la mémoire , la volonté , l’en- 
tendement , l’Eglifè , le Judaïfme, TA- 
poftafie, les Cinq fens , &c. On trouve • 
ici l’extrait d’un Sacrainental 

qui eft la chofe du monde la plus fi n- 
guliere & la plus extravagante. Il n’eft-- 
pas- fort difficile de faire des milliers dc’ 
Fiéces.de. ce. mérircv Mais toutes les'^ 
Tragédies ou Comédies Efpagnoles,, 
ne font pas telles. Une chofe remar- 
quable,, eft! que les4taliens-& les Fran- 
çois aufîi , à la naiflance de leur Théâ- 
tre ( il y a environ i jp ans ) ont d’à-- 
bord imité leS'Poëtes Grecs & Latins, 
& enfuite lés Efpagnols , dont ils ont 
même traduit plufieurs Scènes^ & quel-- 
quefôis adopté le plan , comme Ro- 
trou dans- fon Véncejlas , P. Corneille 
dans fbnC/W, & Mç4ier€,.danspIufieurSi, 
dé (ès Comédies. 

Qnappelle,.C7r<*tr/(?/S , ,dans Jâ Corné» 
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dfé Efpagnoîe , celui qui jolie îe prinJ 
cipal Comique , & ce perfonnage ap- 
proche fort de celui ^Arlequin, Cepen* 
dant Tes plalfanteries font Ibuvent afîei 
mauvaifes ; par exemple , il jure fou- 
vent par des Saints d’un nom bifarre & 
inconnu ^ afin de faire rire les Spedta- 
teurs.Comme la Comédie à VJmpronp-^ 
ttt des Italiens eft plus ancienne que 
la Comédie écr/V<? des Efpagnols ; il pa-' 
roît vraifemblable à M. R. que le Gra^ - 
ciofb a été forméfiir le modèle de VAr^ 
lequin. Enfin il dit avec raifon, que quoi-^^- 
que le Théâtre Efpagnol foit fort irré-^ 
gulier, il a néanmoins la gloir^e d’avoîtf 
été , & ,d’étre encore le grand Maître ’ 
des Poëtesv 8c , Je grand modèle des ’ 
Théâtres de toutefEurope, Ibit par la> 
fihgularité des idées ; Iblt par la créa- 
tion d’une infinité.de fujets de Corné* • 
die. 

Voici maintenânrce qui concerne' 
le matériel du T héâtre moderne des • 
Elpagno!s.;C’e{l un détail qui peut fai- 
re pl ai fir: Les Théâtres en Efpagne " 
font prerquequarrez & omtroisétages^ 
Il n’y a de loges qu’au premier rang* 
Celle qui eft en face du Théâtre , s'ap* 
pelle /a loge de la Ville , parce quelle eft - 
toujours occupée par un Regi.ior ou In- 
tendant d& Police, Au.'delTousde cette 
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■ ’Loge , efl un efpéce d*AmphIthéatre,^ 

. qui s’avance un peu dans Je parterre , 
&qui eft garni de bancs. Il n’y a que 
les femmes qui s’y placent. Aux deux 
côtés de la-por.te -qui eftc vis-à-vis du 
Théâtre , & par où l’on entre dans le 
; parterre , font deux Loges obfcures , 
dans l’une defquelles eft placé un Alca- 
de ‘de carte oxx 3uge Royal , mais le plus 
fouvent il fe-met fur le Théâtre avec 
deux ou trois Archers derrière lui. Au- 
delTus des premières Loges des deux 
-côtés , eft un focand rang de Loges, 
où fe placent les perfonnes qui ne veu- 
I-jent point être vûës. Sur la même ligne 
& dans toute la façade du fond , eft un 
• vafte eljjace où fo placent les Aïoines , 
'•'les Prêtres , &c. On eft alUs aux deux 
côtés du Parterrefur des gradins , cotn- 
: me dans les anciens Amphithéâtres , 
.entourez d’une baluftrade. II. y a un 
autre endroit., qui eft de toute la= lar- 
geur du Théâtre, appellé Pacio , où ify 
a des bancs. Cette forme de Théâtre , 
dit l’Auteur , qui différé tant des autres 
Théâtres de l'Europe , pourroit être 
encore une preuve de 'l’antiquité du 
Théâtre Efpagnol. Car ft.ceux d’Ita- 
lie étoient plus anciens , les Efpagnols 
n’auroient pas manqué de les imiter , 
.comme toutes les autres Nations ont 
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fait , excepté Irt François , qui n’ont 
emprunté de pe'ribnne la forme de 
leur Amphithéâtre & la méthode dc- 
, tre debout dans le parterre -, ce qui 
^n’eft favorable ni aux Speâateurs , ni 
au Spedacle. Voilà pour ce qui con- 
cerne le Théâtre Efpagnol. 

M. R. paroît n’avoir rien négligé , 
^pour avoir des Mémoires curieux & 
Turs.parrapport au Théâtre Anglois. fl 
eft à peu près de la même antiquité que 
lie nôtre , & il a eu les mêmes révolu- 
tions. L’époque de la naidance dtt 
Théâtre Anglois , c’eft- à- dire , du. 
T)ramatique écrit , le doit fixer à la fin 
du i6*. fiécle , & Shaskpear avecBeft- 
■îjhonfon en font les premiers Auteurs, 
Shaskpsar, ce grand Poëre des Anglois, 
Tut d’abord Voleur de profeflion. Mais 
il ceffa de l’être , en embralfant le mé- 
?tier de Poëte dramatique & de Comé- 
dien , qui lui donna de quoi vivre. La 
Tragédie a commencé chez les Anglois 
par toutce que l’imagination peut pro- 
duire de plus horrible, & ce goût -le 
-conferve encore. On feroit tenté de 
■croire , dit l’Auteur, en voyant 
fear ^ prélenter à fa Nation les objets 
les plus atroces , que les Anglois font 
■cruels , intraitables , & prefque inhu- 
mains j & cependant ils ne loue rien 
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moins. Mais ils font fort rcveurs , 
%cecte qualité fût ie fond de leur carac- 
tère. Comme ils penfent beaucoup , 
’ils ont aufli fait de grands progrès dans 
les Sciences & dans les Arts. Leur pro- 
-fondeur , leur exaétitude , leur patien- 
xe viennent de leur naturel penfif. M. 
R. conclut de-là , que fi on donnoit 
.aux Anglois des Tragédies, dans le 
goût des François, & conformes aux 
réglés , ils s’endormiroient au Speéla- 
.de. C’eftp,our cette raifon, que leur 
Comedie , eft tellement chargée d’in- 
xidens, qu’ayant tranfporté fur leur 
Théâtre des Pièces Françoifes , il en 
(Ont doublé l’intrigue, & y ont joint 
<les épifodes , afin de tenir le Speéla- 
I teur en haleine. 

"Une T ragédie de ShuskpeMr intitulée Hamelet^ 
a J Aéleurs principaux , qui pendant l’adion 
-.meurent tous de mon violente. Vers Je milieu 
:dela Pièce, on voit renterremenr d’une Prin- 
icefle : on creufe la fofle fur la Scène , & l’on ti- 
re de terre des offemens & des crânes. Un Prin- 
ce arrive , prend un crâne , que le FolToycur lui 
dit être celui du bouffon du reuRoi; fur quoi le 
Prince fait un difcours de morale , que les An- 
•glois regardent comme un chef d’œuvre , 8c 
^ui les fait courir au Théâtre toutes les foie 
>qu’on joue cette Pièce. 

La Comédie Angloife eft très obfcéne dans 
•l’aéfion & dans le dialogue. C’eft encore au ca- 
I «éfere penfif des Anglois que M. R impute 
I xet abus. Il ne croit pas que le goût dépravé des 
; .Anglois ,jpar rapport au Tragique , change ü- 
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! c 3 t , & tl en apporte une bonne raîfon ; c*dl 
1 que l.i belle Tragédie de Cutan , par M. Addif- 
loii, Pièce (î applaudie & (I intérelTante pour la 
Nation , n’a pu ni leur donner le ton , ni lear 
ôter leurs préjugés la raifon &la-vériré à Pd» 

f ard du Théâtre ne peuvent-prendre le delTus 
ans ce Pays-là. Ils ont d’ailleurs de G grands 
modèles dans les Poëres François. Mais ils ai- 
ment mieux le mauvais ljui leur appartient, que 
> le bonqu’ih n’auroient que d’emprunt. 

tf-'Parmi le nombre confidérable des Drama* 
B» tiques Anglois , dit M R. Congreve , eft dlimé 
le meilleur pour la Comédie. 11 a connu par- 
ai faitement la nature. Il vivoit encore en l'an- 
»a née 1717 , .que j’ai été à Londres. J’ai eu plus 
*a d'une converfation avec lui , &. je lui ai trou- 
»»vé du fçavoir,' joint à une grande Littérature.; 
*>il ëftrare de trouver beaucoup de' PoetesOta- 
«manques de cette cfpéce • 

Chez les Anglois, tout le parterre eft en ara- 
„phithéatre ; les hommes & les femmes mêlés 
enfemble > y font a/Iîs. Il n'y a qu’un rang de 
Loges , &. au-deffus deux Galleries avec des 
_^radins, où le peupleva-fc placer. Les Seigneurs 
Anglois depuis environ 40 ans fe font mis dans 
■Je goût d’avoir des Opéra Italiens , ce i qu’ils 
-foutiennent »avec une dépenfe étonnante. Ils 
•attirent à Lorndres les meilleurs Chanteurs d’I- 
<alie , qu’ils récompenfent magnifiquement. M. 
R. qui eft connoiffeur, trouve les meilleurs Co- 
-médiens d’Italie & de France fort i-nférieurs 
4UX Afteurs Anglois; Les Comédiens Italiens & 
«François lui femblent trop affeftés dans leur 
Art. Les Anglois fçavent , félon lui, enfler la 
«vérité , précisément comme il faut pour la faire 
-paroîcre .dans le lointain. L’Auteur finit l’Arti- 
•cle de ce Théâtre , par un jugement lur le mc- 
•■fitc des Pièces Angfoifes. 

Je fuis , &c. Ce zi Mai'i7l9, 
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SUR 

Î.ES ECRITS MODERNES. 


LETTRE CCH IL 

Ï ’Âi différé jufqu'id , Monfieur , 1 
vous entretenir d’un article particu- 
lier qui concerne la Religion des Gau- 
lois,, dans le i Tome de la Mytholo- 
gie de M. TAbbé Banier. J’en parle- 
rai fuccinftement , pour en venir à une 
Lettre Critique écrite depuis peu fur 
ce fujet. Divers raonumens Gaulois^ 
déterrés de tems en tems, ont excité 
la curiolité des Sçavans-; mais ils n’en 
ont pas pris occafion de pénétrer le 
fond de cette Réligion, Schoedius a 
compole fur la Religion des anciens 
Germains, un Traité qui n’eft qu’un 
amas de paffages , accompagné d’un 
vafte .Commentaire, plein d’inutiles 
digreflîons. Dom Bernard de Mont- 
faucon , Bénédidin , a fait graver le 
Home XV IL N 


De la Re- 
ligion des 
Gaulois. 
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plus grand nombre des figures des 
Dieux Gaulois; mais il n’y a ajouté 
que peu de réflexions. Enfin, Dom, 
Jacque Martin fon Confrère , fe fer- 
vant des mêmes figures , -publia en 
1727 , en Z. vol. un Traite de 

la Religion de ce Peuple; & fi Ion 
en croit M. Banier , perfonne julqu^ 
lui n’étoit entré fi avant dans les myf- 
teres des Gaulois ; mais on auroit de- 
firé dans cet Ouvrage plus d’ordre & 
moins de répétitions. Un certain Cri- 
tique du Nord l’a traité avec bien plus 

Quoique . de l’aveu de M. B. les 
Anciens Ce contredifent en parlant de 
la Religion des Gaulois , & qu ils 
foient guidés par leurs préjugés, il 
aflure cependant que Jule-Celàr eft 
v.fans contredit de tous les Anciens ce- 
lui qui nous donne le plus de lumière 
fur la Religion de ce P euple > & il aeru, 
pour cette railbn devoir traduire ce 
qu’il dit là-deffus. M. B. reconnoit d’a- 
bord avec Clement d Alexandrie que 
la Religion des Gaulois étoit une Re- 
ligion de Philolbphes , comme celle 
des Perles des premiers tcms ; confor-- 
mité atteftée par Pline le Naturalifte. 
Céfar & Tacite ne font pas d’accord 
fur f’origîne de cette Religion î le pre- 
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mîer dît (Qu’elle venoit de Tlfle de Bre- 
tagne le iècond , que c’étoient les 
Gaulois , qui en peuplant cette Ifle y 
«voient porté leurs myfteres : opinion 
plus vraifemblable , parce que fiiivant 
toutes les apparences , les Gaules fu- 
rent peuplées avant la Bretagne : ce 
qui peut s’entendre en général , ajoute 
l’Auteur , de toutes les Ides , dans 
lefquelies on ne fe hafarda de palTer , 

• que lorfqu’on eut peuplé la terre fer- 
me. Cependant pour concilier ces 
deux Ecrivains , il conjedure que<ette 
Religion , portée d’abord par les Gau- 
lois dans cette Ifle écartée, s’y^con- 
fèrva facilement dans toute fa pureté , 
tandis qu’elle fouffrit quelque altéra- 
tion dans les Gaules , à caufe du com- 
merce avec diverfes Nations. Auflî les 
Druydes Gaulois avoient tant de reC- 
peél pour ceux de la Bretagne , qu’ils 
y envoyoient fouvent leurs Elevés , 
pour être inftruits à fond de leur pro- 
pre Religion. 

Mais la principale difficulté roule 
fur l’origine primitive de la Religion 
des Gaulois , trop differente avant la 
conquête de Célar , pour avoir tiré 
Eon origine de celle des Grecs & des 
Komains. La plupart des Sçavans 
•croyent quelle venoit d'Egypte & de 

Nij 
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Phénicie , fondés fiir la reïïemb'îan- 
.ce du culte & fur les figures d’Ifis , 
de quelques autres Divinités Egyp- 
itiennes , déterrées de tems en tems 
dans les Gaules. Dom Jacque Martin 
écrit , que cette Religion ne venoit 
d’aucun païs , qu’elle étoit particuliè- 
re aux Druydes , & qu’ils en éteient 
eux-mêmes les Inventeurs. Mais pour 
Ibutenir cette prétention, dit M. R. 
H faudroit prouver que ceux qui vin- 
rent peupler ce -païs étoient fans Re- 
ligion & Tans culte ; ce qu’on ne per- 
luadera jamais. Il croit donc qu’elle 
tiroit fon origine des Peuples d’Afie ; 
mais que c’étoit par le Nord qu’elle 
s’étoit répanduë dans les Gaules : 
« Les Celtes, dont nos Gaulois étoient 
» defcendus , étoient extrêmement 
»» puiiïans , & occupoient laplusgran- 
« de partie du nord de l’Europe , d’où 
»> enfin ils fe répandirent du côté 
s> du midi , & occupèrent le païs que 
M nous habitons. Lear Empire ( c’eft-à- 
» dire la Nation ) s’étendoit depuis 
i> les Côtes Septentrionales de l’Afie 
» Mineure , jufqu’aux Côtes Occi- 
M dentales des Gaules : ils avoient pû 
» apprendre leur Religion des Cappa- 
« dociens & des Perfes leurs volfins. « 
Gn peut voir dans TOuvragç même lc€ 
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raîfonsquî donnent à cètte opinion l’a*' 
vantage fur toutes les autres , malgré 
Je peu d’apparence qu’il y a dans cette 
étendue de l’£w/?/>tf Celtique. Mais- 
rien n’aflure plus d’autorité à l’opinion 
dont il s’agit , que le parallèle de la 
doétrine des Mages avec celle des 
Druydes. Les uns & les autres s’op-^ 
pofoient de tout leur pouvoir à l’opi- 
nion qui donnoit aux Dieux une ori- 
gine humaine , & qui les partageoit 
en Dieux mâles & en Dieux femelles : 
ils avoient de Dieu des idées plus juftes 
& plus fpirituelles que ni les Grecs ni 
les Romains ; chez eux point de tem- 
ples , point de ftatuës’; ufage qui du- 
roit encore parmi les Gaulois , lorf- 
que Cefar en fit la conquête. Enfin le 
dogme de l’immortalité de l’-ame fai-- 
foit & en Perfe & dans les Gaules uri' 
point capital de leur croyance. 

Tel fut, félon M. B. le fond dê la' 
Religion primitive des Gaulois mais 
il foutient que cette première fimpli- 
cité n’a pas duré long-tems ; que les* 
Gaulois avant même que d’être fou- 
rnis aux Romains , l’avoient- altérée 
'par des pratiques magiques & fùperfU* 
tieufès , & que leur Religion fut étran- 
gement défigurée par l’introduélion 
de celle des Romains , depuis lacon- 

N iij. 
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^uête de.J'ulé-Cefar. » Jêfuîs-perfua- 
»> dé ,dic-il , qu’à^’exempJe des Perfé?» 
» dont ils avoient reçu une partie de 
» leurs dogmes , ils commencèrent par- 
s> n’avoir d’autres Dreux que les Aftres 
« & les Elémens. « Mais comment 
concilier cette idée avec celle d^une • 
Religion.de Philolbphes^ qui avoit des 
penfées fublimes de là Divinité, & avec 
un culte auflî épuré que le leur. L’Au- 
teur n’ignore pas , que félon l’opinion , 
des- Sçavans les plus célébrés, il eft 
faux que les Mages- ayent déifié les . 
Aftres, & les Elémens. M. B. n’auroit- 
il point été trop aifcment entraîné par 
l’autorité de l’Auteur moderne du> 
Traite de la Religion des Gaulois , dont 
il a pourtant rejette quelques opinions?; 
Gn a reproché à celui-ci , de n’avoir pasr. 
reprefenté l’ancienne Religion des-. 
Gaulois , miiis une Religion altérée & 
corrompue en différentes maniérés par 
des fnperftitions. étrangères. Le Sça- 
vant- du Nord-, dont je vous ai parlé 
a imprimé fur ce fujet une Lettre cu- 
rieule dans- le Tome XXXVIl de la 
BiblioîhécjHe Germaniejue j dont jé.-vais 
Vous expofer le précis : 

Lettre cri- JJ remarque d’abord judiciei lè.ni:/.nt 
fujct, pour le taire une idee jul eoaine 

Religion , il faut commencer pir.vl’i?xa- 
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îûèvi des dogmes qui en font la bafe 
& le fondement , & fixer enfuite ce' 
q^i’elle enfeigne de la nature* de Dieu, 
& que c’eft par là qu’on le met en état 
de juger de l’extérieur de cette Reli- 
gion. II conclut de cette réflexion gé- 
nérale , que pour rendre railbn des - 
cérémonies & des fuperftltions des ^ 
Celtes , & fentir la liailbn naturelle & 
nécelTaire du culte avec le dogme , il ‘ 
eft néceflaire de connoître leur Théo- 
logie , négligée , félon lui , par l’Au- • 
teur de la Religion des Gaulois ; Il y 
a ici , dit-il , deux vérités qu’il faut d’a- - 
bord poler pour fondement. La pre- 
mière , que les Scytes, les Perles , les • 
Gaulois , les Germains, avec tous les- 
autres Peuples Celtes , adoroient des 
Dieux Ipirituels , invifibles , dégagés 
de toute matière, qui ne peuvent être 
apperçus des yeux du corps. La lè- 
conde , qu'en meme teras Us vcnéroient ' 
Je Ciel , la Terre , le Feu , les Forêts, • 
en un mot toutes les différentes par- 
ties du monde vifible. Ce n’ert pas 
qu’ils regardafîent les Elémens comme 
de véritables Divinités ; la contradic- 
tion ' feroit trop lenfible. Accufant 
d’impiété & d'extravagance les Peu- 
ples qui addroient des Dieux corpo- 
rels 5c vifibles , ils établiffoient par cela 

N iiij 
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meme , que rien de ce qui eft vifibîè 
& corpor^ ne peut être une Divinité.- 
Le refpeéi: qu’ils témoignoient pour le 
monde vifible , venoit uniquement de 
ce qu’ils. le. regardoient comme le fié- 
ge & le temple d’une Divinité quiy ré- 
fide ,quiy donne fes réponfes , & qui 
fait de tous les Etres vifibles les infiru.^ 
mens de fa libéralité envers- les hom- 
mes. Mais pour ne pas- le jetter dan», 
de longues difculïïons , il s’abftienc 
d’examiner fi les'Gaulois croy oient un. 
fèul Efprit éternel , répandu par tout 
l’Univers^ uni à toutes lés partiesde la 
matière ,qiii ne recevoir divers noms,, 
que félon la différence des lieux où iî 
étoit adoré-, ou s’ils reconnoilToiene 
avec un Dieu fupré-me , des Divinité», 
fubal ternes , chargées du foin & de la.>. 
conduite des differentes parties de l’U- 
nivers., 

L’idée qu’ils avoient d’un Dieu fpî-- 
rituel , objet de leur- culte , leur falfoit- 
regarder comme une impiété détefta-- 
ble , d’adorer des Dieux vifibles , revê-- 
tus de là fbrme humaine , & ils con- 
cluoient que Dieu n’étant fufceptible 
, d'aucune figure , ibne pouvoitêtre per- 
mis ni de le peindre , ni de le repré- 
fenter fous quelque forme que ce fûti. 
Jamais^, ajoute le Critique, on ne-viâ. 
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fii images , ni ftatucs , ni idoles dans 
les lieux où la Religion des Gaulois 
le confervok dans là pureté ; & même 
dans le neuvième Irccle la prétendue 
Statue àHnnenfnl , que Charlemagne 
détruifit , & fur laquelle on a débité 
tant de fables, n’étoit qu’une limple 
colomne , comme Adam de Bremen- 
l’a remarqué. Perùiadés que l’Univers - 
étoit le Temple de Dieu, ils n’en conf. 
truifoient point •, mais de ce que Dieu 
étoit par tout , & qu’il rélidqit dans • 
l'eau., dans, le^ feu ,. dans- les forêts , 
dans les animaux , &c. ils concluoient 
qu’on pouvoit le cônfulter & rece-- 
voir fes réponfes par le feu , par le ‘ 
cours des aftres -, &c. Ce fut la fourcer 
de mille fuperftitions , qui firent pref. 
que l’elTence de la Religion des Gau-’- ' 
lois -&>des autres Celtes.* 

A la faveur de ces principes 
que notre Critique pofe comme cer-- 
tains , if explique & concilie quel- - 
ques autorité s.* de s Anciens, où il pa- - 
roîc de.l’obfcurité &.de la contradic- 
tioHi Après rous ces divers railbn-ne*- 
mens'i il ajoute »-Dé tout ce que je.r 
» viens de dire , on peut tirer deux ' 

» conféquences. La premiere eft-quûi 
s* la Religion des-Gaulois n’étoic dans^. 
»^lfr fond qu’une elféce de Spinofifine»> 
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» 8>:iîon là Religion des Juifs , ni celle • 
» d’Abraham Sc des Prophètes plusan- 
» ciens» Cependant l’Auteur de rOu*- 
« vrage que j’examine, donne conci- 
« nuellementia torture à fbn imagina- 
»» tion, pour dériver des Juifs les Ce- 
” rémonies. & les Superflitions qui ^ 
» étoient en ufage dans les Gaules. Ce - 
qu'il y a ici de particulier , c’eft qu'a- 
» près avoir affuré que la Religion 
»» des Gaulois étoit celle des petits . 
2 >enfins de Noé , qui l’emportèrent; 
*> avec eux dans le tems de la difpcr- 
« lion., il ne laifle pas de foutenir en- 
»*• fuite que les Celtes avoient pris des. 
w Juifs une infinité dé Cérémonies,que 
» le Peuple de Dieu ne reçut qu’après-j 
a>. la fortie d’Egypte ; teisque le Sou- 
a> verain Pontife , l’excommunication , . 
JJ lés alfemblées folemnelles ,les vête- 
»> mens Sacerdotaux , la Loi de l’Intc- - 
» rêt, les Eaux de Jaloufie , les Pri- 
» vilegesduClergé , outre celaJ’ido- 
s>Jâtrie du Veau d'or, avec plufieurs - 
autres chofès que je n'ai pas le tems ^ 
s>. de rapporter. 

3) Ma féconde confequence ( pour* 
s> fuit-il ) eft’ qu’à proprement' parler , 
»»mi les Temples , ni les Autels , ni les 
«.Idoles , ni les Dieuxdes Grecs & des- 
Romains, n’apf)artiennent point à Ja> 
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Religion des Gaulois. L’Auteur le 
» reconnoît en mille endroits de fon 
» Ouvrage. Ils n avaient , dit - il , ni 
” Temples , ni Statués , ni peintures de 
» Dieu y & ils les abattaient dans tous les 
« pais ennemis ou ils pouvaient percer. Ce- 
» pendant il ne parle prefque que de 
»» Temples & de Statues ; par tout on ■■ 
» voit revenir des Infcriptions Gréques • 
« ■& Romaines. Otez de fon Ouvrage ' 
« tout ce qu’il dit des Autels , des Li- 
« bâtions > des Temples, des Sépul-- 
»» chres , conlacrés fub afcià,^wQC tant 
« de longues explications de la My- 
thologie des Grecs , des Latins , des '* 
?> Egyptiens , &c. retranchez - en tous " 
les endroits où l’on voit revenir Sa-< 
M tiirne , Jupiter, Junon , Neptune » . 
« &c. l’apotheofe des Villes,- les Mo- 
*> numens confacrés à certaines DceG* 

» les fous le nom de Suelvis, Mairabus, . 
«-Zuadrivis : que refte-t’il après cela ? 
.««'Ce gros volume de la Religion des' 

« Gaulois fe trouvera réduit à un petit - 
nombre de pages. Ces écarts de l’Au- 
» teur viennent principalement de ce 
« que n’ayant pas commencé par po- 
» fer Tes principes , il marche toujours • 
« en tâtonnant làns fçavoir où il va, 

« bâtiflant d’une main ce qu’il eft bien- 
„ tôt obligé de renverfer de. l’autre* 

Nvj 
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« Tantôt U dit que les Gaulois recùmoîf^'- 
** foient un Etre fuprëme , immenfe , invi^~ 

»» Jîble , cjuils adoraient des Dieux /plrr— 

»»■ tuels , &c. tantôt il -parle de la mort- 
*i.& du tombeau du Adercure GauloiSo.. 

» Dès lé commencement deTon Livre ' 

» il dit que les Gaulois s' étaient faits defs - 
3) chimères <^u' ils prenaient pour des Dieux~> . 

» quelques pages après il aflure qu’/Zï - 
M avoiem une Religion de Philofophes, te 
Il faut avouer que le fyftcme de ce - 
Critique eftlié & conféquent, & qu’H.‘ 
offre à refprit des idées juftes de l’an- 
cienne Religion des Gaulois. Aux re- 
marques fur le fond de l’Ouvrage de- 
Dbm Jacque Martin , il joint quel- 
ques réflexions particulières , dont ilv; 
réfulte que (es- citations ne font pas . 
toujours» exadesj que fes conjedureSv 
font médiocrement heureufes< qu’il y 
quelques* étymologies comiques ; que - 
dans fon Livre on trouve un grand» 
nombre- de remarques fur rHiftoire *, 
lesCoutumes & la Religion des Celtes», , 
qui font évidemment fauffes ^ & qu’en- 
& l'Auteur copie trop légèrement Ies:i 
anciennes Fables. Il y a dans cette cri- 
tique une- bonne Dialeétique , & une * 
éi^dition- judicieufement , employée..^. 
Ges Remarques utiles en général à touss 
eaux-.qut cultivent la Littérature. ,.feL«:- • 
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viront encore à apprendre , fauî* 
fè défier d’une imagination vive, qui • 
repréfente quelquefois comme dé*- 
montré ce qui n’a pas même une lueur 
de vraifemblance ; qu’il faut s’aflur^r de 
la vérité des faits , avant que de les 
avancer j que la prudence, prelcrit de 
ne point abandonner le fentiment des 
Sçavans illuftres, (ans avoir des preuves, , 
à l’évidence defquelles on ne puifle 
fc refufer ; que l’efprit décifif & amou*- - 
reuxde la -nouveauté ell la fource de ' 
bien des bévues,- & . qu’on ne parvient à - 
. découvrir la vérité que partin examen 
tranquille , & par la difculîion critique 
des textes anciens , fur lefquels on peut 
appuyer des vues nouvelles. 

La Lettre Critique .me paroît donc 
venir d’une main habile , & elle mérite 
d’être lue par les -perfonnescurieules - 
des Ecrits où régne une Littérature fc* 
lide. L’Auteur la finit ainfi : » Je mon- 
» trerai dans mon Hiftoire des Celtes 
39 que je compte de publier , s’il plaît 
^»Dieu , dans le cours de l’année pro* 
» chaîne , qu’il n’elt pas-impofllble de 
39 mettre le Public au fait de toutes ces» 
a» matières ,& de- leur donner-plus de- 
99 jour qu’elles n’en ont eu jufqu’à pré" 
ay fent ; non pas tant parce que les an- 
i>-^iens monumensv manquent , que - 
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parce <5ir’on n'a pas> fçu profitèr de 
>r-ceux qui ont é.chapé aux injures du 
»» tems. « Je ne içai fi cette Hiftoire a 
paru î mais à juger de l’Auteur par 
cette Lettre critique , on voit qu’il a - 
toute la capacité néceffaire pour bien 
exécuter un pareil deflein. • 

‘ Il fiçnabloicque M. Andry, après ^ 
vre de M. avoir été Iblidcment réfuté par les Chi- - 
Aa«iry.- rurgiens vn’avoit plus de critique à efi- 
fuyen Voici pourtant un nouvel ad- ^ 
verfàire, qui vient attaquer fon Li* 
vre intitulé, Cléon à Eudoxe , touchant- 
la prééminence de la Médecine Jur la Chu 
rurgie. Il fe borne aux propofitions 
fondamentales de cet Ouvrage, & pour 
les combattre , il n’employe que la 
fimple définition de la Chirurgie; . 
définition qui luL fournit des induc- 
tions viélorieulès. »> La Chirurgie, 

„ ditle Critiqueanonyrae , eft définie, . 
,, l’Art de guérir les maladies externes - 
par l’opération de la main. Ces ma- 
,„.ladies font donc l’objet de laChi- 
„ rurgie ; il faut donc les connoître pour" 

,, faire la Chirurgie, & pour les con- 
„noître,ilfautles avoir étudiées. Qu’y.* 

*• Remarques fur l’Ouvrage de M. Andry, 
intitulé , Cleon a Eudoxe. A Palis , chez., 
veuve Pifloc ; 173? > . in- 1 z,.. 
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a-t-iî de plus vrai que cet enchaîne 
. s, ment de propofitions ? «- 

Il faut que Je fieur Cléon ne Taît 
point lènti , ou qu’une dialectique fi 
iîmple & fi aifée ne lui ait pas paru 
alTez digne de la fubtilité de fon elprit, 
puilque fans remonter à la définition 
de cet Art, il a cru devoir avancer des 
propofitions paradoxes, ou pour mieux 
dire , entièrement faulTes, Le Chirur^ 
gien , félon lui , n’eft ^ne celui ejui exécute 
les opérations. La Chirurgie ne confifte pas 
dans la connoijfance des maux cfui ont he- 
foin de l'opération manuelle. Cette connoif- 
jdnee appartient à la Adédecine propre-» 
ment dite , exclufivement a la Chirurgie. 

. Mais il faut de deux chofes l’une , ou 
convenir que ces prétentions font dé- 
truites par la définition de la Chirur-‘ 
gie, univerfellement reçuë; ou admet- - 
tre les conféquences fuivantes-, quiré- 
fültent nécelîairement des Propofi- 
tions de l’ancien Doyen de la Faculté ; 
fçavoir , qu’on peut faire des opéra- 
tions fans connoître les maux , à l’oc- 
cafion delquels on fait ces opérations ; 
que la tête du Chirurgien ne peut ni 
îie doit conduire fa mairr; que la main 
du Chirurgien qui opère & qui ne con-- 
lîoît point le mal, doit s’ajufter à Iuj 
tetedu Médecin , qui connoîc le mai 


& ne fçait point opérer. Tont ju- 
dicieux Leéteur ne balancera point: 
dans cette alternative & fentira tout 
d’un coup que les indu<5tionsde-Cléoa • 
font évidemment ridicules , aufU bien-’ 
que fes'principesi* 

If n’y a pas plus de juftefle dans la. • 
eomparailbn que le Médecin fait de la ■ 
Chirurgie avec la Pharmacie , par rap- 
port aux moyensemploy és pour lagué- 
rifon dés maladies. Cléon donne à en-* 
tendre que , comine le Pharmacien n’a 
p-as befoin-de connoître les maladies. ■ 
internes pour compofer les remedes , . 
le Chirurgien peut également ignorer 
les maladies de fon relFort pour faire les. 
opérations. „ Certainement il n'y 

penfè pas ( dit le moderne Critique ), • 
,, le Pharmacien compofe un remede 
« félon les régies de fon art; mais ih- 
„ n’eft en aucune façon garant- de l’é- 
«.venement ^ui en fuivra j parce qu’iL’’^ 
« eft ordonne', on pourroit même dire;,. 

» appliqué par lé Médecin. Quel moyens 
i)de comparer le Pharmacien dans ce.' 
J» point de vûë , avec le Chirur-gien qui 
» tient dans lès-mains* la vie d’un maîa-.- 
»» de, fbus k fer & le feu qu’il va applw 
»quer lui même , guidé parlesconnoif." 
a» lances de l'Anatomie, qui lui mon-. 
»trent ce qu’il , doit couper & ce qu’U»^ 
«Kldit épargner.^ 
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Clëon pour donner quelque couleur 
de vraifemblànce à Tes faux principes , 
a cru qu’il étoit nécelfaire de renverfen 
la divilion de la Chirurgie en théorique 
& en pratique , divifion reçue par les- 
plus grands Maîtres , entre autres par 
Guy de Chauliac. Il a taché d’affoiblir 
un témoignage li avantageux aux Chi- 
rurgiens , en difant que Guy de Chauliaff 
n'a. fait cjae propofer cette divifion fans Va^ 
dopter. Mais le’ défiant enfuire lui-mê- 
me de cette exception imaginaire , il 
prend le parti de le plaindre de ce Guy. 
de Chauliac, qui a donné lieu , dit-il ,, 
âi^écjHivoejner fur l'^objet dé la Chirurgie 
en ce <jue dans fin Livre il rapporte , non— 
feulement ce qui efl Chirurgie ou opération 
manuelle , mais encore ce qui a relation à ' 
autres fujets , furtout aux maladies ex*^ 
ternes. » Vraiment , ajoute le Critique , 
» Guy de Chauliac n’a-t’il pas tort da 
3* parler de Maladies externes aux Chi- 
jsrurgiens? Pourquoi' ne leur point 
» parler de Fortifications, d’Archi- 
>3 teélure, de Marine , &c? « Il n’eft 
pas* moins étonnant d’entendre dire à-, 
Gléon , que Guy de Chauliac en don- 
nant rHîfloire des maladies , qui ont 
befoin du fecours de la main , n’a pas>- 
cru que la Chirurgie les embrafsât , & 
i^efon exemple eft caufe que plufieurs^ 
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Aüteurs ont joint avec les opérations 
de Chirurgie , les Maladies Extern es ^ 
& ont donné à cet alTemblage le faux: - 
titre de Chirurgie. Ce font les propres 
termes.' » Croira-t’on un jour, pour- 
« fuit le Critique, que dansunliccle 
»» éclairé comme le nôtre , & dans une ' 
» Ville comme Paris , on ait oie écrire 
faire imprimer des railbnnemens ■ 
M II déraifonnables. « 

Il fait voir enfuite à Cléon qu’il a 
abufédunpaflagede Vanhorne , pour 
jullifier Ibn chimérique Commentaire. - 
Cet Ecrivain reproche à la vérité à Guy ' 
de Chauliac, d’avoir entalTé desformu-- 
lés de.remedes, & d’avoir ainfi con- 
fondu la Chirurgie qui employé les> 
Médicamens , avec la Chirurgie quL* 
opéré,; Mais il ne lui fait pas un crime ^ 
d’avoir fait connoîcre les. maladies qui 
ont belbin du lecours de la main , com- 
me lé fuppofe Monfieur Cléon ; Tuii- 
eft bien différent de l’autre, C’eft pour- 
tant à la faveur de cette belle équivo- 
que qu’il met Vanhorne aux prilès avec 
Guy de Chauliac. Vanhorne donne " 
lüt-raême des- louanges à un célébré 
Chirurgien , qui dans un Traité d’O- 
pérations Chirurgicales a expliqué les ■ 
frênes & la curation des maladies.-. 

Rien n’eft plus^ étonnant que de voir 
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Monfîeur Cléon choifîrVanhorne pour • 

décrier la Chirurgie, c’eft-àdire, fon.- 
•plus grand panégyrifte. Le Critique - 
en cite divers textes- décififs & extrê'- 
mement glorieux à cet Arr.,Vanhorne 
dit clairement que des trois parties de 
la Médecine,la Chirurgie eft non-feula- 
naent la plus • ancienne , mais la plus-, 
certaine & la plus évidente. Omnium eji 
non folum anti^uijfima , /èd etiam maxime • 
certa & evidens. Il ajoute qu’elle recon- 
Doît pour Auteur Efculape , donc Je 
fils Pôdalire & Machaon fecourprentfi 
utilement les blelTez au Siège de 
Troye, & qu’anciennement elle étoit 
rapprentiiïage de la Médecine. Il fe 
plaint avec Velale de ce que les .Méde- 
cins ( <lui fe vantent d’être Phyliciens) 
ont abandonné le principal ëc le plus 
ancien membre de la Médecine ( Ia 
C hirurgie ) , fe perfuadant faulTement 
que les Maîtres en Chirurgie font infé- - 
rieurs aux. Médecins en grade & en ., 
dignité. 

Le Critique accompagne les pafla- 
gesde Vannorne de la réflexion fui- 
vante : *» Les Chirurgiens , diroient-ils . 
a» en leur faveur mieux que ce que dit ' 
a> ce Doéleur en Médecine ? Qu’on- 
» accorde, fi l’on peut, Vanhorne avec 
a>JVî^.Aiidry, Dira-t’on que Vanhorne r 
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« Médecin n’entendolt pôînt fes înté- 
J* rets? mais bienpiûtôt, nedira-t’on^ 
»» pas que M. Andry , Cenfeur injufte^ . 
» iacrifie ceux de la vérité à ren\de de- 
*» décrier la Chirurgie? « Ce que je' 
viens de dlre fuffit pour faire voir que* 
ces Reman^ues font exaéles, judicieulev- 
& accablantes pour MonCeur Cléon,- 

31ETTRE DE L’EMPEREUR.;. 

Au Grand Maître de.Malte, 

• Traduite du Latin. 

w TJ Everendilïîme , Illuftrillîme &• 
»» XV & très-cher Prince , il y a envi^’ 
3» ron deux ans que nous demandâmes^ 
»> à votre Piété ^ùn certain nombre de 
>» Matelots pour fervir fur le Danube 
a> ce qui n’eut point alors d’effet. 
» Comme aujourd’hui il n’y a nulle ' 
» apparence à la paix avec les Turcs , 
»& que par les-évenemens de cette' 
j^uerre , il nous efl: encore plus né^ 
« ceffaire d’avoir fur le Danube des* 
« vaiffeaux' armés nous ne doutons - 
« point que votre Piété , toujours zé- 
j> lée pour la défenfe dé la Chrétienté, . 

* D'an? le Latin il y a Devot'o vefira. C’eft- 
lé titre que l’Empereur donne au Grand Mai* 
tccidc MaltÇr. 
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fynVit égard â cette fécondé demande 
'»» que nous lui faifbns pour le mê- 
jr> me fujet , & ne fafle fon poflîble 
:»j> pour nous fatisfaire , afin d’éloigner 
> le péril auquel tant de milliers de 
»> Chrétiens feroient expofés , fi les In- 
fideles pouvoient naviger libreinént 
fur le Danube. Votre Piété & tous 
ceux qui lui (ont fournis, ne fçau- 
•a roient trouver une occafion plus fa- 
vorable de faire éclater leur zele ar- 
» dent pour la caufe de Jcfus-Chrift , 
dont ils font .les courageux deften- 
»> feurs. Si la Religion de Malte peut 
•» aifément fe pafler aujourd’hui de 
quelques centaines de Matelots , & 
•» d’un certain nombre d'Officiers, il 
>> ne nous erft pas facile de trouver ce 
»> renfort dans nos Etats. C’eft pqur- 
» quoi nous demandons avec confi^n- 
o) ce à votre Piété un (ècours, qui loin 
M de préjudicier à votre Ordre, eft 
'« très-coi>forme à Ibn Inftitution ; & 
» nous nous perfuadons que vous ne 
» nous le refuferez pas. Nous avons 
i> chargé le Bailli Baron de , de 
»> vous dire le refte de notre part , & 
■« nous aflurons votre Piété de notre 
n bienveillance & amitié Impériale & 
■» perpétuelle. Donné dans notre Ville 
«de Vienne le 7, Janvier 173^. De 


l-TO 

•» notre Régné des Romains le î8 ,' 
CHARLE-PHILIPPE- 
2) L O U I S , Comte Sinz.cndorf.y 
«JEAN - CHRIST O PH E 

» Bartepjlein» » 

R • E P O N S E dti Grand-Maître ; 
Ad’Empereur. 

Traduite du Latîn» 

” SI Majefté , j’ai reçu avec 
» ^ une extrême joie , ainfi que tout 
n notre Ordre , la Lettre gracienlè 
»» dont vous nous avez honoré le 7 de 
*> Janvier , & qui nous a été préfentée 
« par le Bailli Baron de Stadt , dansla- 
« quelle vous nous invitez à contribuer 
n par le fecours de nos Matelots , à re- 
» poulTerdes bords du Danube les en^ 
» nemis du nom Chrétien. Nous trou- 
■« vons par là l’heureufe occafion de 
w témoigner à votre Majefté Impéria- 
» le notre fincere dévoilement ; 8c 
comme il eft de notre étatdelacri- 
M fier .nos biens & nos vies pour la dé- 
u fenlè de la Foi , je vous envoyé, de 
»> l’avis unanime de mon Conleil, 300 
» Matelots d’élite , pour fe rendre fur 
» le Danube par Triefte avec 14 Che- 
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• « vallers , pour les commander. Nous 
«voudrions faire davantage ; mais 

’>> nous n’avons pour le prefent qu’un 
« aiïez petit nombre de Matelots. J’ef- 
> « pere qu’ils fe comporteront avec 
r 9 > courage , & qu’ils vous lêront utiles , 
>ï & que Votre M. I. voudra .bien {q 
« contenter de. ce fecours , que nous 
« ne pouvons rendre plus confidéra- 

• « ble. Cependant je prio làns celle le 

• « Dieu des Combats , qu’il mette les 
'’•> Infidèles en fuite ; qu’il recule , les 
>» bornes de l'Empire de Votre M. I. 
« & qu’il lui accorde des couronnes 

immortelles. Donné à Malte le i l 
•» Mars 173p. De votre Sacrée Ma- 
•M jefté , 

Le très-humble & trè«- 
obéilTant lerviteur'le 
GRAND-MAITRE 
de l’Hôpital du S. Se- 
pulchre de Jerulalem. 

Par une Lettre particulière nouvel- 
lement arrivée de Malte , on apprend 

• que ce fecours étoic tout prêt à partir , 
accompagné d’un Aumônier, d’un Mé- 
decin & d’un Chirurgien. De l’avis du 
T^énérable Confeil , il a -été réglé que la 
Religion donneroit double paye aux 
Matelots , 40 écus par mois à chaque 



•'Ghevalier, avec cent ccus pour Thabît 
uniforme. Le Grand Maître a voulu 
aulîi fe charger d'habiller les 300 Ma- 
telots à Tes dépens. On ajoute que dans 
peu le VailTeau S. Antoine les tranf. 
portera à Triefte dans le Golfe de Ve- 
r.ife , & que de-là ils fe rendront fur le 
Danube. On ne peut alTurément refu- 
•fer les plus grands éloges aux fenti- 
mens exprimés dans la Lettre du Grand 
Maître, & réalifez par de fi prompts 
effets. C’eft une preuve fenfible de la 
générofité & de l’utilité de l’Ordre de 
Malte contre les Infidèles *, utilité que 
l’éloignement des lieux peut nous dé- 
rober , mais dont les fervices définté- 
reffés , à l’égard même des plus puifi» 
fans Princes , , & les hauts faits d’Ar- 
mes ont fi fouvent éclaté , comme oa 
le peut voir dans l'Hiftoire. 

Je luis , &c. 

Ce 50 Mat I735U 
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OBSERVATIONS 

■ S U R 

LES ECRITS MODERNES. 


. , LETTRE C CLir. 

■I » » 

L a Relation qui vient de paroître Relation de 
de V Expédition de Aioi^a en 1757» 

(bus les ordres de M, de la Garde , ne- 
veu du célébré Du Gue-Trouin , fait 
roir que la, Fortune féconde l’audace, 
quand la Fortune eft elle-même fécon- 
dée de ia prudence & du vrai courage. 

Une poignée de François'foas un Chef 
habile , entreprend de mettre à larai- 
fon une Nation entière , & une Na- 
tion fiere & belliqueufe ; elle fait har- 
diment une périlleùfe defcente, & 
s'empare d’abord d’un pofte 'impor- 
tant, dont elle déloge les ennemis. 

Après ce premier fiiccès elle (çait fe re- 
trancher habilement , & dérober la 
connoiflance de fa foibleffe & de fa di- ' 

(ètte. Celui qui eft à la tête de cette 
TomeXm,- O ' 


Digitized by Google 


/ 


51.4 

petite troupe guerriere , le comporta 
comme s’il avoit eu dix mille hommes 
à Tes ordres. Il menace de réduire en 


cendres une Ville , grande , peuplée 
bien défendue , fi on ne lui accorde 


pas ce qu’il demande. Le Gouverne- 
ment de, la Ville intimidé par cet air 
de réfolution & d’intrépidité , fe hâte 
d'entrer en négociation ; & après avoir 
contefié fur quelques articles , il con- 
fènt enfin aux réparations qu’on de- 
mande j & â la reftitution de toutes 
les Ibmmes injuftement exigées des 
Négocians François. 

Le fiiccès de cette Expédition con- 
tre les Arabes ne doit point être re- 
gardé comme un fait indiffèrent. Si 
l’on eut négligé de tirer raifon de leurs 
vexations ^ ils auroient continué , leurs 
înjuftices à l’égard de nos Négocians ^ 
& en ce cas notre Commerce avec 


cçtte Nation nous auroit été dans là 


fuite moins avantageux , & le CafFé 
feroit devenu pour nous beaucoup 
plus cher. D'un autre côté , li l’entre- 
prife avoit mal réuffi ( fornmc ilétoic 
afTez naturel que cela' arrivât , parla 
foiblefle de l’armenaent) nous aurions 
peut-être été exclus à jamais du Port 
de Moka ; & pp, çonféquentnôus au- 
rions étéjObligcs d’acheter dè la fçcon- 
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de main , & à un haut prix , le Caifc , 
que les Anglois ou les Hollandois au- 
roient tiré de Moka en notre place* 
Quelle obligation n’avons-nous donc 
pas à la Compagnie des Indes,, qui a 
conçu le projet noble & courageux de 
fe faire juftice elle - même par la voye 
des armes , & qui a eu la prudence de 
confier l’exécution de Ibn projet à un 
des plus habiles hommes de mer que 
nous ayons , &qui femble avoir reçu 
en héritage de Ion illuftre Oncle les 
grandes qualitésqui rappellent Ton pré- 
cieux fouvenir, & tout ce qui forme les 
Héros de Mars & de Neptune.'Sa con- 
duite en cette occalion cfl; un figne 
peu équivoque de ce qu’il feroit capa- 
ble de faire , fi les belles occalions où 
le fameux du Gue-Trouin s’eft im- 
mortalifé , pouvoient renaître pour 
lui. Je n’en dirai pas davantage. La 
Relation de cette heureufe Expédition 
le trouve chez Chaubert, broch. /«-S’’, 
de I 20 pag. Les Lettres du Gouverne- 
ment de Moka & du Roi d’Yemen X 
M. de la Garde, n’en font pas le moin- 
dre ornement. On voir quelle politelTe, 
quelle probité , quel bon fens régnent 
en Arabie parmi les Officiers & les 
perfonnes d’un rang diftingué. Et à 
j’égard du Roi d’Yemen , appelle 
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YlmAn par excellence, les Lettre*; 
& l’Afte de fon dernier Traité avec les 
François , montrent un Prince fà- 
gc & religieux , en qui les vues d'u- 
ne politique fourbe & intereflce 
n'étouffent point , comme il arrive fi 
fouvent , les lumières de la droite rai- 
fon, & les fentimens de l'équité na- 
turelle. 

Cette Relation a été dreffée dans la 
forme hiftorique par M. l’Abbé Des- 
fontaines , à qui M. de la Garde avoir 
communiqué fon Journal & toutes les 
pièces qui regardent fon Expédition. 
Elle a été fort bien reçue à la Cour , 
& Son Eminence en particulier en a 
témoigné beaucoup de fatisfaélion. 
Outre une Carte qui reprefente le Plan 
de la Rade & Ville de Moka , la vûë 
de cette Ville du côté de la Mer , & 
celle du retranchement desFrançois du 
côté de la Terre , on trouve dans la 
Préface un éclairciffement curieux fur 
plufîeurs choies qui concernent l'Ara- 
bie , le Royaume d’Yemen & la Ville 
de Moka. On y apprend que ç’eft 
dans ce feul Royaume que croît en 
Arabie l'arbre de Caffé , aux environs 
de Betel-Faqui , de Senam & de Gal- 
bani , trois Villes des montagnes : 
Que le Caffé de Betel - Faqui eft 
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le meilleur, & que c’eft là que le font 
toutes les fournitures de Caffé pour 
l’Egypte & la Turquie : on a oublié 
d’ajouter , & pour toute l’Europe, 
Car les Européens n’achetent point de 
Caffé à Moka , où il eft fort mauvais : 
toutes les empletes fe font à Betel-Fa- 
qui , & le Caffé qui croît dans le Can- 
ton d’Oudet eft le plus renommé. 

C’eft en 1709 que les François ont 
commencé de faire le commerce du 
Caffé avec Moka , où réfident les Cour- 
tiers Indiens pour l’achat de cette mar- 
chandife. Avant ce tems-là le Caffé 
n’entroit en France que par Marfcille, 
qui le droit du Levant , & par confé- 
quent de la fécondé main. •> Le Capi- 
» taine Merveille , qui fut envoyé à 
» Moka en 1709 par la Compagnie 
» des Indes Orientales , fit avec le 
» Gouverneur de la Ville un Traité , 
»> dont l’infraélion de la part des Ara- 
» bes a été depuis le fujet d’une rup- 
» ture , & en 1 7 5 7 d’un ade d’hoft i- 
4 > lité , & d’une glorieufe expédition 
M de la part de notre Compagnie des 
» Indes. « C’eft ce que l’on voit dans 
cette Relation, Par ce Traité de 1709, 
les François ne dévoient payer que 
deux & un quart pour cent fur toutes 
les Marchandifes qu’on porteroit à 
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^ Moka dit P4ys des François, Les Arabes 
ont prétendu depuis qu’il ne s’agiffoic 
que des Marchandiles apportées de 
France ; & que celles que nous appor- 
tons de nos Colonies n’étant point 
• comprifes fous ce nom , dévoient payer 
des droits pareils à ceux de toutes les 
autres Marchandiles des Indes, droits 
qui font conlidérables. En conféquen- 
ce ils s’étoient fait donner près de cent 
mille piaftres , par forme d’avanie , & 
nous avions elïuyé de leur part une 
infinité de vexations. Le fiiccès de 
l’Expédition dont il s’agit , les a enfin 
fait celTer , & a occafionné un Traité 
folemnel , dont nous relTentons l’effet, 
par la modicité du prix auquel nous 
avons aujourd’hui le Caffé en France. 
M. de la Garde ne s’eft donc pas fait 
feulement un honneur très - grand , 
par la valeur & la haute capacité qu’il 
a montrées en cette occafion , mais il 
a réellement bien mérité de fa Patrie. 

LesMufet, Les meilleures pièces de Théâtre 
miiiiquc."" fiéclc paffé n’excitent plus qu’une 
curiofité palTagere. Le François aime 
la nouveauté avec palfion •, & à ce titre, 
des Comédies .ou des Tragédies, lorf- 
qu’elles ont un air nouveau & fingulier, 
le piquent vivement. C’ell pour fç 
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conformer, à ce. goût dominant pour 
tout ce quiaûne formé un peu nouvelle, 
que M. Morand a, compofé une pièce 
d’un caraélere fingulier , intitulée , Les 
Müfes , & divifée. en quatre parties , 
dont le Prologue elt la' première. L’i- 
dée de ce Prologue eft heureufe. Tan- 
dis qu’Arlequiii & Silvia fe plai- 
gnent de la folitude qui régné au Théâ- 
tre Italien , Melpomene paroît : ce 
qui les étonne beaucoup. Arlequin 
court annoncer cette nouvelle à deux 
de fes Camarades , qui demandent à 
la Mule Tragique le fujet de fa vifite. 
Tlle leur déclare qu’elle vient leur de- 
mander un azile , en les alTurant que 
Melpomene fur le Théâtre Italien 
attirera la Cour & la Ville. Elle rejette 
la propofition qu’on lui fait, de retour- 
ner au Théâtre François, parce que 
fon Empire y eft prefque détruit. Des 
vers fonores , épiques & hérifles d’épi- 
thétes, avec des traits recherchés, & mal 
coufus , y tiennent lieu de toutes les 
beautés Tragiques : ce font des pièces 
lans mœurs , lans conduite & fans ca- 
raélere. Racine y efi: traité aujourd’hui 
d’Auteur pro laïque ; la Tragédie enfin 
n’y eft plus qu’un monftre épique. La 
joyeufe Thalie a chauffé le cothurne , 
& fe mêle de faire pleurer. C’eft pour 

O iiij 
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fe venger que Melpomene s’eft déter- 
minée à venir briller fur un Théâtre 
çonlàcré à là rivale. Elle obtient fà 
demande, 

Erato paroît eh même tems : nou- 
veau fujet d’étonnement. ‘Arlequin lui 
dit qu’il n’y a dans ce lieu ni doux mur- 
mure , ni tendre ramage , ni écho plain- 
tif, ni prés , ni bois , ni vallon , ni rien 
de la langoureule Arcadie ou de l’en- 
nuyeux I.ignon. Silvia trouve pour- 
tant tout cela joli. Erato vante ces 
Pays , féjour de l’amour & de l’inno- 
cence qui , infpirent des vers aimables. 
Après quelques agréables propos fur 
la Paftorale , le fulFrage de Silvia dé- 
cide en faveur d’Erato. Mais comme 
cette Aélrice s’attend à une Pièce , où 
il n’y aura que des images champêtres , 
di des fentimens dignes des Bergeres 
ingénues du Lignon , la Mufe croit 
devoir les détromper. 

Eh quoi , vous imaginez-vous 
Qtie toujours une Paftorale’ 

Doit recevoir fes charmes les plus doux 
De l’ignorance lans égale 
D’une Agnès , novice en amour ? 

Non non , je précens en ce jour 
Prendre un autre moyen pour plaire j 
Par l’intrigue & par l’intérêt 
Me tirer , fi je puis , d’affaire : 

Et j’attens de mes foins un favorable cfFet. 


Digitized by Googic 


L'arrivée de T halie donne lieu à une 
querelle avec Melporaene , à laquelle 
la première Mufe impute ces triftes 
Comédies qu’on a voulu accréditer ; 
mais la Mule de la Tragédie lui repro- 
che d’avoir fait ces pièces amphibies , 
par l’impuiflance de remplacer Moliè- 
re & Renard. En un mot , aucune de 
ces deux Mules ne veut les avoir com- 
pofées. Reprefentez-vousCoras & le 
Clerc , qui ne voulurent plus avoir 
hit l'Iphigénie J dès qu’elle eût vu le 
jour. Malgré les déclamations de Tha- 
lie, on tient la parole donnée à Mel- 
pomene , de la laifler paroître fur le 
Théâtre Italien ; Silvia le déclare aulïï 
en faveur d’Erato. La Mufe de la Co- 
médie s’enfuit de dépit ; & en fa place 
on reçoit Euterpe & Terpficore. 

La fécondé partie de cet Ouvrage 
Dramatique eft une Tragédie en un 
Aéte , dont le titre eft , Phanaz.ar, 
C’eft un favori de Belus Roi d’Alfyrie , 
que le Prince a tiré de la plus balTe 
condition , pour le combler de biens 
& d’honneurs; mais»lbn mérite per- 
fbnnel & fa valeur le rendent digne de 
cette haute fortune. Il devient amou- 
reux de Nicie , fille de Merodach , 
Prince du Sang de Belus. Merodach , 
réfolu de venger la mort de fon pere , 
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qui a été la cruelle viélîme de l’ambi- 
tLon de Belus , exhorte fa fille à s*ab- 
baifler jufqu’à écouter les fbupirs de 
Phanazar. Merodach l’ayant furpris 
avec Nicie , lui reproche d’abord l’ob- 
fcurité de fa naifTance. La réponfe du 
Favori eft digne des fentimens héroï- 
ques qu’il fait éclater dans toute la 
Pièce. 

Je fçais ce que je fus , & j’ai toujours fart 
gloire 

Au milieu des honneurs, d’en garder la mé- 
moire. 

Mais dans ce fouvenir, je ne vois point d’affront 
Qiii doive ici , Seigneur, faire rougir mon front. 
Si , né dans les grandeurs où la vertu me place > 
J’écois indignement tombé dans la difgrace 
Où m’a mis en naiffanc un affte rigoureux , 
L’abbaiflement alors me deviendioit honteux ; 
Et pour humilier une folle arrogance , 

On me pourroit alors reprocher ma naiflance. 
De nos faits feuls la gloire ou la honte dépend, 
Non du fang qu’un hafard dans nos veines ré- 
pand : 

Le lâche en eft plus vil , forti d’un fang illuftrc: 
Delon obfcurité le Héros prend duluftre. 

Merodach lui déclare dans cette 
Scene , la plus intéreffante de toutes , 
qu’il eft réfolu de faire périr Belus, qui 
pour s’affermir fur le trône , fit ôter la 
vie ù (on pere ; & que s’il veut lui faci- 
liter les moyens d’ex ;’cur jr (bu deftein. 
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îl couronnera fa flamrne, Phanazar 
frémit à ce difcours; ce qui donne lieu 
âu Prince de lui reprocher fa timidité. 
Le Favori lui répond : 

Je tremble , mais du crime & non pas du dan- 
ger. 

Qui ? moi ï je treraperois dans ce complot per- 
fide ! 

Moi ! porter fur mon Maître une main parri- 
cide / ■ 

Sur un Roi que j’admire , & qui régné en mon 
' cœur 

Par Tes hautes vertus , plus que par fa faveur l 
Ah ! fi pour afpirer à la main de ta Fille , 

Pour mériter l’honneur d’entrer dans ta fît- 
raille , 

La vertu toute pure eft un titre trop bas , 

S'il faut être illultré par des alTafilnats , 

Va chercher loin de moi, pour placer ton eftime, 
Des lâches , des ingrats , accoutumés au crime. 

Le Prince tâche de le leduire par la 
perlpedive du Trône qu’il occupera 
'après fa mort. Phanazar , ferme' dans 
fbn attachement pour Belus', travaille 
à le faire rentrer dans lui-même , & à 
le détourner de fôn deflein, enluire- 
prefentant les grands exploits du Mo- 
narque, un nouvel empire créé parce 
?vafl:e génie. , des Arts rappèllés ; les 
talens récompehfés là magnificence 
“de Tes edifites , la navigation ik le com- 
mèree florifîant, des Peuples pires. 

O vj 
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que des bêtes , changés par (es foins 
en des hommes polis & généreux j en- 
fin tous ces avantages, achetés par 
des voyages entrepris pour enleyel: les 
Vertus , les Arts & les Sciences de 
cent Nations differentes. Ce n’eft ni 
dans l’Aflyrie , ni dans le fiécle de Be- 
lus , qu’il faut chercher de pareils mi- 
racles, Ils font plus modernes , & ‘on 
fçait qu’ils regardent un grand Prince^ 
qui s’eft illuftré au commencement de 
ce fiécle , & dont la mémoire eftim- 
jmortelle. , 

Nicie , inftruite par, Phanazar , a 
horreur du noir projet defonPere; 
elle lui laiffe voir qu’elle l’aime j ce 
qui ajoute un nouvel éclat à la gloire 
du Favori , qui facrifie une paffion fi 
flatteufe à fon attachement pour Be^ 
lus. Phanazar craignant d’expofer les 
jours de Merodach pere .de Nicie*, 
& preffé par la loi de fon devoir , & de 
fa vive reconnoiffance , fe détermine 
enfin à découvrir au Roi la confpira- 
tion. Il y a beaucoup d’art dans cette 
Scene , où Phanazar , pour fauver la 
vie à Merodach , fait une peinture in- 
téreffante du combat que lui a livré 
fon amour , & qui lui a fait prefqu’oü- 
blier fon devoir j crime , dit-il , que 
Belus doit punir. Voici la réponfe du 
Roi. 




SM 

Le crime eft effacé : ton aveu le répare , 

Et me fait admirer une vertu fi rare. 

On n’eft pas criminel pour être combattu ; 

Ces aflauts qui dans i'ame attaquent la vertu , 
Relèvent fon triomphe , & lui prêtent du 
luftre ; 

Elle eft sûre fans eux , mais ne peut être illuftre. 
Tes violens combats excitent ma pitié , 

Et ton infigne effort accroît mon amitié. 

Phanazar fait expofer à Merodach 
le plan de la Confpiration , & lui don- 
ne par là occalion d’indiquer les com- 
plices. Belus qui a tout entendu , fait 
amener par des Gardes Merodach, a 
qui il parle avec une héroïque fermeté, 
Nicie vient enfuite , & le jette aux ge- 
noux de Belus pour obtenir la grâce 
de fon Pere, Belus l’accorde , & ex- 
horte le Prince à en ufer de même en- 
vers Phanazar , en lui donnant là 
Fille. ■ 

;Un généreux fu jet , qui pour fauver fon Roi , 
Sait braver de l’amour la plus puiffante loi,.^ 
S’il n’eft du Sang Royal, mérite trop d’en 
être , 

Et qu’on l’uniffe au moins à celui de fon Maî- 
tre. 

( En montrant Nicie. ) 

Apprends qu’un fang fi beau , que tant d’ap- 
pas , font faits 

Pour le prix des vertus , Sc non pas des forfaits. 
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Merodach fe tue , pour ne pas de- 
voir la vie à Ton ennemi. Il y a certai- 
nement de beaux fentimens^ dans cette 
Pièce Tragique ; mais comme l’aèlion 
eft trop précipitée , les paillons ne 
font pas alfez développées ; ce qui les 
rend moins vives : d’ailleurs les cvé- 
nemens, à force d’être preffésj ne font 
pas une impreffion alTez profonde. 

La troifiéme partie eft une Pafto- 
rale, intitulée Agatine ^ où il y a des 
fentimens délicats , & plufîeurs traits 
agréables. M. de Morand a tâché de 
rendre la Pièce Théâtrale , en y jet- 
tant de l’intérêt» & en rapportant à 
une a«ftion principale tout ce qui s’y 
paflè & tout ce qu’on y dit. Il faut 
avouer qu’il n-’a rien oublie pour ren- 
dre cette Paftorale fufceptible de la 
vivacité du jeu comique j, mais com- 
me ce genre d’Ouvrage eft principa- 
lement deftiné à des pallions tendres* 
& languilTantes , l'art du Poëtè n’a 
_pas eu fur le Théâtre le fuecès qu’il 
avoit pû elperer. En revanche cette 
Pièce , écrite d’une maniéré naturelle 
& délicate, fe fait lire avec plaifir. 
Enfin la quatrième partie eft un Ballet 
■Pantomime, intitulée qui ‘a 

cte invente & dellînc pat M. Riccçbo- 
ni le Fils , & qui a beauca ip l éuiîi. 
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lettre DE M.CREVIER, 

Profefleur de Rhétorique au Col- 
lege de Beauvais , 

A M, VAbbé D. F. 

Aaonsieur, 

« N’ayant pû obtenir juftice des » 
n Auteurs de la Biblio'théque Railbn- 
» née , fur un article qui m'intérefle , 

»> Si. réduit à me la faire moi-même , 

»> j’ai recours à vous pour rendre pu- 
« biique mon Apologie. Voici le fait. 

« La Bibliothèque Raifonnée s’im- 
« prime en Hollande, chez des Librai* 

« res qui viennent de donner les pre- 
»* miers volumes d’une nouvelle edi- 
« tion deTite*Live. Les Auteurs de 
« ce Journal , dans la même partie où 
« ils ont rendu compte de ce nouveau 
}) Tite-Live , ont jugé à propos d’ho- 
»» norer de leur critique mon travail 
» fur le même Auteur. Ils ont fait 
w plus : ils ont même jetté fur n^oi 
» quelque leger foupçon de plagiat. 

» J’en ai été d’autant plus vivement 
JJ touché , que je me fens plus éloigné 
» d’un pareil vice , qui ne convient 
« qu’à de petits efprits 5c à des ctsurs 
JJ bas. 
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• » Je fongeaî fur le champ à me 
» procurer une réparation , mais par 
» les voyes les plus polies. Je m’in- 
}> formai des noms des Auteurs de ce 
»» Journal. On ne put me faire connoî- 
» tre que M. de la Chapelle , qui de- 
« meure à la Haye. Je lui écrivis fur 
»> la fin du mois de Janvier dernier ; 
w & je reçus de lui peu de tems après 
*) une réponfe civile & obligeante, dans 
»» laquelle il me marquoit qu’il n'étoit 
)) point Auteur de l’article dont je me 
«plaint; qu’il feroit néanmoins lès 
» reprelèntations ; qu'il avoit même 
»> envoyé ma Lettre aux Libraires du 
« Journal : mais il m’ajqutoit qu’il ne 
w pouvoir me garantir le fuccès de fes 
o> Ibins. En effet , il s’eft déjà écoulé 
« plus de trois mois , fans que j’aye 
« reçu aucune nouvelle ni publique ni 
« particulière , qu’on fe difpofe à me 
»> donner fatisfaélion : & ainfi je de- 
» meure chargé aux yeux de ceux qui 
» ne me connoilfent que par le Jour- 
» nal Hollandois, d’unlbupçon injuftô 
« & déshonorant. 

«Jem’adreffe donc à vous. Mon- 
«fieur, vous priant d’infercr dans 
« quçlqu’une de vos Feiiilles hebdo- 
« madaires la Lettre que j’ai écrite à 
« M. de la Chapelle, & dont je vous 
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» envoyé copie. Comme vos Obfèrva- 
» rions font lues avec emprelTement 
» dans la plus grande partie du monde 
» Içavant , ma juftification ne peut être 
» mieux placée, pour être portée aufli 
M loin qu’il foit polîîble. C’eft une 
73 nouvelle obligation que je vous au- 
M rai , & qui augmentera encore l’cfti- 
*3 me & lareconnoiffance avec lefouel- 
•» les , j'ai l’honneur d’être Monfieur , 
I» votre très-humble & très-obéiflant 
«ferviteur, C RE VIER. 

COPIE DE LA LETTRE 
De M. Crevier, 

M, DE LA ChAPEIIlI. 

JVIoNSIEUR. 

« Gomme de tous les Savans qui 
» travaillent au Journal, intitulé Bi* 
» bliathéifHe raifonnée , vous êtes le feul 
»> dont j’aie pû apprendre ici le nom, 
« vous êtes par conféquentle foui à qui 
» je puiffe adrefTer une obforvation,que 
33 je me crois indifpenfablement obligé 
’» de faire fur deux articles de ce Jour- 
3» nal , mois d’Avril , Mai & Juin 1738 , 
33 où il eft parlé de moi & de l’éditio» 
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M que j’aii donnée de Tife-Live, Je ns 
» fais pas , Monfieur , (i vous êtes TAix- 
» teur de ces deux articles > mais foit 
*» que vous le foyez ou non , j’elpere 
« qu’en qualité d’homme de Lettres 
M & de galant homme , vous vous in- 
J» tcrefferezà me procurer la (àtisfac- 
» tion qui m efl dûë fur un point qui 
M me touche lenfiblemcnt , parce qu’il 
» regarde l’honneur , & que je me 
« fuis toujours piqué bien plus de pro- 
» bité que de (avoir. 

» Dans ces deux articles il y a des 
«> choies obligeantes pour rhoi , dont 
» je remercie l’Auteur. II y a des criti- 
» ques, aufquelles je ne me crois pas 
» toujours obligé de me foumettre , 
»> mais dont je ne me plains point. Je 
» fuis perfûadé de la maxime que tout 

homme qui écrit ejî efcUve-nè de cfiti- 
3 > contjH': l'achète. S’il m’a bien été per- 
« mis de débiter mes penfées fur Tite- 
n Live , à plus forte raifon doit- il être 
»> permis à un Journalifte & à tout 
» autre , de donner fon jugement (lir 
« mes penfées. Mais voici ce qui me 
»ble(Te. 

» Vous concevez bien , Monfieur , 
M que dans mon travail je me fuis aidé 
3> des lumières de ceux qui ont couru 
w avant moi la même carrière* Je l’ai 


Digitize! ' 'Ogl^ 



»* déclare dans ma Préface , & j’ai pro^ 
>» mis en même tems de leur faire hon- 
a> neur de ce que j’empruntois d’eux. 

»> Je comptois avoir pleinement fà- 
» tisfaic à ce devoir. Car outre la men- 
» tion honorable que j’en ai faite dans 
M ma Préface , mes Notes font pleines 
» des noms de Gronovius , de Sigo- 
M nius , de Perizonius, de Dodwell , 
» de Lipfe'j de Muret , &c. Elles en 
» font tellement remplies , que j’ai 
a appréhendé quelquefois que la répé- 
»tition n’en devînt fatiguante pour 
a bien des Leéleurs : & c’eft uniquç- 
M ment par cette raifon que dans quel- 
3î ques endroits en petit nombre , j’ai 
« omis de nommer des Auteurs , que 
« prônoient tous mes pages. 

» Cette omlfllon innocente a pour- 
» tant été relevée dans votre Journal 
» plus d’une fois , avec une affeâation 
*» & en des termes qui jettent quelque 
n foupçon fur ma conduite eh ce point. 
»> Si j’avois eu l'honneur d’être connu 
M de l’Auteur , j’ofe me flatter qu’il 
î> m’auroit rendu plus de juftice. Je 
» n’attribue pas même ce qu’il dit à 
» mauvaife volonté. Accoutumé à lire 
»» les Commentaires que l’on appelle 
M Variomm , & à y trouver au bout de 

chaque note le nom de celui de qui 
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la note eft tirée, il a pu être blèiïe 
de ne pas trouver cette pratique uni- 
vcrfêllemenc obfcrvée dans les mien- 


»> nés. 

î> Je prends la liberté de lui repre- 
M Tenter , qu’il étoit de Ton équité de 
»> faire réflexion , que fur cent occa- 
» fions , où j’ai dû citer , il y en a au 
»> moins quatre-vingt-dix, où je l’ai 
•> fait exaétement i que ces mêmes 
» noms qu’il me reproche d’avoir omis 
« en certains endroits , le trouvent 
»» ailleurs avec tous les éloges qui leur 
» font dûs ; & que puilque dans tout 
» ce qu’il y a d’important j’ai ufé d’une 
» franchife parfaite, il falloit bien que 
*> mon filence, en un très-petit nombre 
»j d’occafions de peu de conféquence , 
n eût un autre principe , que le délit de 
*> m’approprier le bien d’autrui. 

' » Par exemple , le Journallfte a re- 
» marqué p. 5^9. que dans une note fur 
»> ces termes de Tite-Live Clajfibus pu- 
U gnatum ad Fidenas^ L, iv. n. 54, j’ai 
» embralfé le fentiment de Tannegui- 
» le-Févre , fans le nommer. Le fait eft 
» vrai. Mais dans ma Préface p. 19. en 
» parlant de ce même endroit, j'ai ren- 
» du juftice à l’Auteur de cette doâre 
y» oblèrvation. Tan, Faher , ai-je dit , 
» cul debetar hujHS nodi dijfolmio. 
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»> JC ne veux point , Monfieur , 
» vous fatiguer par un plus long détail : 
» je vous prie feulement d’obferver , 
n que fi votre Journal avoit moins de 
»? réputation & moins de cours , je 
n m’embarralferois moins de la manie- 
M re dont on y auroit parlé de moi. 
» C’eft Teflime que je fais de votre Ou- 
» vrage , qui m'impofe la néceflitc de 
» me plaindre. J’efpereque non-feule- 
** ment vous ne vous en offenlèrez 
w point , mais que vous donnerez 
»» moyen à ma juftification , cnTinfé- 
M rant dans votre Journal , de fe rc- 
» pandre partout où le reproche a été 
»> connu, & que par là vous me dif- 
»» penferez de me défendre ici contre 

une accufation qui m’eft intentée ea 
« Hollande. J’ai l’honneur , &c. 

Les Allemands ont leurs Sociétés ou 
Académies de Poëtes, appellées Chan- 
tres ou Phonafejues ; & ils peuvent avoir, 
lelon M. Riceoboni,(S^oo ans d’antiqui- 
té. L’Académie de Strafbourg fiibfifte 
cncore,&efi compoféc des plus vils Ar- 
tifans , qui en certains tems de l’année 
chantent publiquement fur une tribu- 
ne ; leurs Anciens , qui font les Juges 
de la verfification & du chant, diftri- 
buent les prix fondés. C’eft de ces Pho 
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iiarques que vient le Théâtre Germani- 
que. Au milieu du i 6 ' fiécle un Cor- 
donnier , nommé, H annfachs , quiavoit 
du génie , a compofé plufieurs Drames 
Allemands , dont il y a plufieurs volu- 
mes in fol. On prétend qu’il a fait plus 
de 6000 pièces en tout genre depuis 
I5i4jufqu’en Dans les g>[an- 

des Villes certains Corps de Métiers, 
depuis un tems immémorial , jouent 
des Farces dans leurs Proceffions. L u- 
(àge des pièces en Latin s’eft enfuite in- 
troduit dans les Ecoles publiques. En 
t6z6 une Troupe de Comédiens Hol- 
landois pufla à Hambourg , & alors le 
Théâtre Allemand changea de goût , 
& une troupe de Comédiens Allemands 
quife forma l'année fuivante , rendit ft 
ridicules les Maîtres Chantres ou l^ho- 
nafques , qu’ils n’oferent plus paroicre. 
Aujourd’hui le Théâtre d’Allemagne 
cft compofé de pièces dans le goût 
Hollandois, d’un grand nombre de 
Traduâions, lans compter les Cane- 
vas Italiens traduits en leur Langue , 
qu’ils jouent à l’impromptu , en quoi 
ils font les feuls qui ayent imité les 
Italiens. M. R. continue de blâmer 
ici ce genre de Comédie jouée à l’im- 
promptu. 

L’état de Comédien eft honorable 
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en Allemagne ; des perlonnesde bon- 
ne famille & des Gentilshommes ne 
font point difficulté de l’embralTer. 
Quelques-uns d’eux , après avoir quitté 
le Théâtre , font parvenus à de grandes 
dignités de l’Eglife , te à des emplois 
confiderables de l’Etat, qui demandent 
une naiCTance illuftre , jointe è des ta- 
Jens. « Quelques-uns de ces Corné— 
M diens dont je parle (ajoûte l’Auteur) 
» vivent encore décorés de charges 
»y illuftres ^ mais il ne convient pas de 
»» les nommer , parce que de touttems 
»> la profelïion en tout pays fait du 
» tort au mérite perfonnel de ceux qui 
1» l’exercent. « 

Au refte le Dramatique Allemand cft encore 
aujourd'hui dans le mauvais goût de l’ancien 
Tbcaire Hollandois : on yreprefente des cho- 
fes atroces JSc affreufes. Cependant il y a envi- 
ron looansque i ou 3 Poctes Allemands, fur- 
tout Gry^hius , qu'on peut appellcr le Corneille 
des Allemands, Ont beaucoup perfeâionnc le 
Théâtre. Aujourd'hui on ne fait prefque q.ue 
jouer des traduéHons de pièces Françoifes , Ita- 
liennes , Efpagnol|CS ou Angloifes , & on ne 
produit rien de nouveau. Mars on n’abandonno 
paspour cela les vieilles pièces dans le goût de 
i’ancien Thé.itre Hollandois. 

On n’imprime jamais les pièces nouvelles en 
Allemagne, & en voiçila raifon. Ce font or- 
dinaitement Ics Cpmédicns même qui. compo- 
fent les pièces; & firquelqu’autre leut en donné 
nne, il n’eh retire*' jampis^ dq. priofit c’eft un 
Aéleur ou une Aftrice à qui il eh fait préfent , 


^ui retire la part d’Auteur. Tant que cette piè- 
ce cft reprefentée , fut ce durant un fiéclc , 
cette part appaitient à l'Afteur, ou à Tes héri- 
tiers. Mais dès que la pièce eft imprimée , il 
perd tous fes droits , & cela devient Juris pu- 
Hici, Ainfi comme les pièces nouvelles des Al- 
lemands ne font point imprimées, nous ne pou- 
vons juger de leurs progrès dans leDramatiq^ue. 

Il y a JO ans ou environ , que l’on reprelen- 
toit encore à V ienne la Paflion de N. S. Le Pré- 
décefleur de llArchevêque d’aujourd’hui la dé- 
fendit , à caufe des Indécences que l’Aéleur 
Comique y entremêloit. Cette reprefencation 
étoit en cinq Aéles. » Le Paradis terreftre , la 
M création d’Adam & Eve , leur chute , la mort 
» d’Abel, Moyfe dans le defert , le voyage eu 
M Egypte de Marie , Jofeph & l’Enfant Jefus , 
»o qui par parenthefe étoit habillé en grand 
« garçon , & auquel on donnoit de la bouillie 
j> fur le Théâtre ; enfuite on y voyoit la difpu- 
n te de N. S. enfant dans le Temple , la Prière 
>j dans le Jardin , la prife de J.'C. toute fa Paf- 
»j fion , fa Mort fur la Croix & fa Sépulture , 
« par où la Reprefentation finit. U y a d’autres 
»» Reprefehtations de la Paflion , qui font plus 
» dans les réglés du bon fens ; mais on jouoit 
»’ celle-ci par préférence. « 

A la fin de cet article l’Auteut a inféré l’Ex- 
trait d’une nouvelle Tragédie Allemande , in- 
titulée Lu mort'de Caton , ticée de l'Anglois dé 
iSl. Addijfpn , Sc'dc la Pièce Françoife de Ml 
Defchàmps. Il y a joint la traduftion de la' Pré- 
face Allemande,oû le Poète paroît avoir autant 
de goût que de modeftie. Il me refte à vous 
tenarc compte de ce que R dit des Théâtres 
Flamands ,' HoHandois , & François. 

• ‘ Je fuis , Scc.*" 

Ce J, jùiir > 

* ^ 


Digitizoo ny <. 700 glc 



'^57 

I> •!>■;> -O- •lÿ’ 

OBSERVATIONS 

S- U R 

LES ECRITS MODERNES 


LETmE CCLK 

U Ne perfonne également labo- Difccurs 
rieufe par état & par incliration , 
te employée utilement dans des afi'ai- 
res importantes ^ui ne doivent lui laiffer 
oue peu de tems , dont il puifl'e difpolèr 
à Ton gré, ne lai/Te pas d’en trouver, 
Monfieur, pour réfléchir profondément: 
fur les matières de Morale , & pour 
écrire & arranger ce qu’il penfe fur ce 
Tarte fujet. Je vous al rendu comprre de 
plufleurs de fes écrits en ce genre , & 
quoique j’aie quelquefois pris la liberté 
de difputer contre quelques-unes de fes 
opinions, je crois vous avoir allez té- 
moigné l’eftime que j’ai pour l’Auteur 
& pour fes Ouvrages. II en a publié 
un depuis peu , fous le titre de Dif- 
Tome XFJI. P 
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cours fur V Emploi du Loifr*. Je vais ta- 
cher de vous donner une idée de ce Li- 
vre nouveau de M. Pecquer. 

On peut être occupé , fans être ena- 
ployé , parce que n’avoir rien à faire , 
& ne rien faire n’eft pas la même chofe^ 

L’Auteur commence donc par éta- 
blir une diftinélion folide eutre le loi- 
f r & l’oiliveté. Approuvant celle que 
l’âge où les infirmités ont pû rendre 
nécelTaire , il regarde celle qui eft vo- 
lontaire , &i laquelle on fe livre avant 
le tems , comme un écueil redoutable, 
& comme le plus grand ennemi du loifir ^ 
avec lequel la mollefle & le luxe , en- 
fans de l’oifiveté , font , dit-il , incompa- 
tibles ; l’objet de l’état d’oifiveté , fé- 
lon lui , eft le rien , où quelque choie 
de frivole & de futile. Ses effets font 
une honteufe ignorance , une prompte 
ruine du tempéramment , un continuel 
ennui de foi-même ( parce que le nom- 
bre des amufemens eft borné , au lieu 
que celui des diverfes occupations ne 
l’eft point ) enfin le mépris , où l’hom- 
me oilif tombe toujours , foit par foa 
inutilité , foit par les vices où il a cou- 
tume de fe laifler aller mépris qui lui 
eft bien dû d’ailleurs , puifjuU ri a , 

♦ A Paris , chezNyon fils. Quai des Au» 
guftins , 1735. 



1 


pour aînfi dire , vécu ejue macloîcalèment-^ 
Ce dernier effet , eff encore plus mor- 
tifiant pour ceux dont les noms font 
deftinés à tenir quelque place dans 
l’Hiftoire , qui leur offre fi louvent des 
' portraits aflez dèshonorans de ceux qui 
leur ont reffemblé pïir leur vie molle & 
par leur honteufefainéantife.Elle eft fans 
contredit un crime aux yeux de Dieu 
& de la droite raifon, parce qu’elle eft 
contraire au principal devoir de l’hom- - 
me. Le loifir au contraire eft feulement 
«ne privation d’emploi & de travail in- 
difpenfàble -, c’eft un état de retraite , 
où les occupations font arbitraires , où 
•chacun peut choifir le genre de travail 
■qui lui plaît , & qui peut lui convenij;,, 
■Quoique cet état libre conduifè le plus 
fouvent i une grande oifiveté , comme 
M. P. en doit convenir , il croit néan- 
moins que Cf l’efprit d’oifiveté quand 
n on s’y eft livré , eft la firuation la 
« plus diamétralement oppofée à l’état 
M de loifir , & celle qui en éloigne le 
« plus. Il n’eft point de vocation , 

» ajoute-t’il , qui plus que l’état de 
j> loifir , exige un noviciat , & ce novi- 
« ciat eft le travail & l’application à 
M quelque chofe pendant un certain 
*> tems. » 

La plupart de ceux qui ont occupé 

Pij 
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dss Places brillantes , & qui font ac- 
coutumés au commencement, à l’ap- 
pareil de la grandeur , regardent com- 
me le plus trifte de tous les états , la 
retraite & la folitude , qui les livre au 
loifir , & à eux-mêmes , c!eft-à-dire , à 
l’eiinui. Ils veulent , s’il eft poflible , 
mourir fur le Théâtre. Ils'faut avolier 
qu’ils ont quelquefois raifon. Une nom- 
breufe famille , dont les défirs (ont 
multipliez; des enfans, dont on veut 
alTurer les ctabliflemens ; les follicita- 
tions d’une femme, flattée delà repré- 
(entation & du crédit de fon mari.; 
voila ce qui empêche le plus fouvent 
un homme furchargé d’affaires & d’an- 
nées de fe retirer , afin de commencer 
à vivre pour lui-même ; & x’eft pour 
cela qu’on le volt fe refufer conftam- 
ment aux -idées raifonnab-les de repos 
& de tranquillité. Il faut convenir d’un 
autre côté , que la plupart de ces per- 
fonnes publiques n’ont point les ref. 
füurcqs néceffaires pour fe fuffire à elles- 
mêmes. Elles ont rarement de la Phi- 
iofophie dans l’efprit , & d’ailleurs le 
pafTage d’un état d’adion continuelle 
a un état de repos & de refléxions eft 
cruel pour bien des efprirs , que ce 
.changement précipite dans l’abatte- 
ment, le dégoût .& la langueur, Ou fe 
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regarde alors comme rayé d'a nombre 
des vivans , & en quelque forte comme 
anncanti. Cependant comme il n’y a 
rien de ilable en cette vie, & qu’il eft 
lôuvent des retraites forcées , l’homme 
làge revêtu des plus hautes dignités , 
c-hargé des plus grands emplois , doit 
toujours avoir pour objet leur celTatiorr 
& l’état du loilir, & fe mettre en état 
d’y pouvoir vivre heureux d’y ache- 
ver doucement fa carrière. Il devroit 
pour cela avoir pris de bonne heure le 
goût des Sciences & des beaux Arts , 
& avoir cultivé dans la jeuneffe cer- 
tains talens , qui font une reflource 
contre le dégoût ôc l’ennui. « Un peu ' 
»plus où moins dé rlcheffes , n’eft pas 
»ce qui dédommage du poids des an- 
» nées J- parce qu’elles feules ne ruffi- 
»fent pas pour charmer l’ennui , qui- 
»afliége ordinairement la vieillcflTe des- 
5)oeuvrée , & que l’ennui eft ,pour arnfi- 
«dire , le fèul poifon qu’elle ait à re- 
j) douter. » Ainfi , on peut bien dire: 
que le goût de la l.eélure , & le com- 
merce des gens d’efpric , efl dans ces- 
fîtuations la première des reiTources.'' 
Le jeu , la table , les fpeélacles , ne^ 
fuffifent point pour remplir le vide af- 
freux d'un homme déplacé. Il faut de 
la bonne compagnie , avec- de la Phllo^, 

Piij 
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fophie , & un peu d’occupation; 

« En général , dit l’Auteur , on paC 
îjfefa vie à fe croire tantôt heureux & 
» tantôt malheureux. La méfure des dé- 
»firs fait celle de l'opinion. » II y a ici 
( ) une longue moralité fur cet 

<|ui conftitiië les alternatives, du bon- 
heur & du malheur de l’homme; 8c 
pour cet effet M.P. parcourt differens. 
états ; Enfuite il revient à celui « d’urt 
«homme fage,qul terminant fenfement 
«une carrière honnête, fe vouëà la vie- 
» tranquille ; qui après avoir mis fès en- 
«flms au point de remplir eux-raêmes^ 
«un état , n’a plus qu’à être fpeélateur 
«de leurs fuccès ; qui après avoir éta- 
«bli une fortune fblide , n’a plus qu’à^ 
«s occuper du foin de la confer- 
» ver ; qui apres s’être fait des amis , n’a. 
» qu’à jolÜF de la douceur de leur focié- 
»té > enfin , qui tiré hors du. rang des^. 
«lufeurs , n’a plus à craindre le poids. 
» du cefte. » Il n’y a d’hommes , feloa- 
lui, que ceux qui fçavent fè donner 
au repos & en faire un bon ufage*. 
Quand ilsfe croyent heureux, ce n’eft 
ni une illufionini une opinion variable* 
« Nous trouvons, dit-il, le caraélere dc' 
w cette tranquillité dans une infinité 
9? d’Ouvrages anciens , enfims du loi- 
•* fîr , q^ui nouspeigaent dans, leurs. Auç 
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I» teurs des gens heureux , joülflant de 
» la paix du cœur & du repos de l’ef- 
« prit , & dont les peintures font tou- 
» jours ravivantes. Nous avons même 
» de ces Ouvrages faits dans le tems 
, de l’adverfité. Le plaifir de les lire , 
» doit nous faire juger que le tems où 
}> on les a compofez , a été un tems de 
» délices. » Mais la plupart de ces 
peintures ne font-elles point idéales , 
& eft-il bien fûr que ces anciens Au- 
teurs éprouvaVent en eux-mêmes , ce 
qu’ils exprimoient fi bien dans^ leurs 
écrits ? Seneque , au fein de l’opu- 
tence , a vanté les douceurs de la mé- 
diocrité. On- a vu. le Pbcte le plus 
malheureux par le caraélere de fou 
efprit , chanter les plaifîrs de 1 âge 
d’or , célébrer lar vie innocente & 
tranquille ; & l’Auteur le plus im- 
pétueux & le plus jaloux , ne paroî- 
tre refpirer que la paix, que l’huma- 
nité , que la politefle à l’égard de 
tout le monde, & que l’amour de la 
fbciété & du progrès des Arts. Après 
cela , jugeons des Ecrivains par leurs 
écrits. 

Comme U m’eft impoffible de fuivre 
FAutcur pas à pas dans tous les diffé- 
rens points de fa morale, je ne m’ar- 
merai qu’à quelques articles qui m-’ont 
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le plus frappé. On trouve, pag. un? 
TDorceau trcs-judicleux fur Je goût de- 
là liberté. l/Etat d’indépendance eft. 
Je plus conforme à notre Nature. Tout 
ce qui nous en rapproche , eft-ce qui 
peut le- mieux opérer notre bonheur,* 
Cependant il y a un genre de dépen*^ 
dance- qui ne doit jamais. ceffer , c’eft 
celle de la Loi.: cette dépendence eil 
Je fondement des douceurs de la focié* 
îé &dU'bonheur de chaque particulier*. 
L’indépendance à laquelle on peut rai-» 
fonnablement afpirer , eft celle de nos, 
pareils. Mais peut-elle jamais- exifter- 
parfaitement ? Non. Nous fommes 
malgré nous liez îçs uns aux autres , dt 
dans cefens, le Souverain même de-, 
pend de fes Sujets, comme le.Maîtra- 
dépend de fes Domeftiques. JLes. dé- 
pendances dont le Sage peut & doit 
s’affranchir, font celles que les paflions 
font naître pour notre malheur. L’Am- 
bitieux , l’avare , le débauché , font de- 
vrais efclaves. M. P. ramenant à fbn fu- 
jet toutes fes moralités , fait voir que- 
J’état àw Loijir , noiis-délivre de mille- 
fujettions. « On n’y abefoin desautres, 
â* hommes , qu’aiuant qu’on le veut 
»» bien. On n’aft, avec eux qu’autant 
»que cela efb conforme à notre goût;. 
M Ôes.conyenances , des. bienféances., , 
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i*-des vues partlcuHeres , n'exigent plus 
» ique nous portions notre encens fur 
»» des Autels, qui nous en paroilTent 
» peu dignes , &c. . . . Heureux 1 état 
*> où l’on n’eft point alTujetti à la fa- 
»>^cheufe bienféance de tenir fa^-porte 
» ouverte à quiconque veut y venir ' 
»-frapper , uniquement en vûë de lui- 
jyméme, & qni croit être en droit de 
«la voir s’ouvrir au' premier fignal ! 
jxQuel tourment d’être oblige d’êcou- 
»>-ter patiemment le- langage de la' va- 
» nité èc de la fatuité ! . . . Quel bon- 
>^heur de pouvoir écarter toute Ibciété ' 
» embaraffante ou-fufpeéle , ou mal 
«<fùre 1 . .. Quoi , parce qu’un hom-' 
»me€ll puiflant , parce qu’il-peutfer-- 
» vir ou deffervir , il faut êtrc'conti-" 
»nuellement fous le maique : il fautv 
» que viélime de la différence des fi-' 
0 -tuations , on fîgure de Cami avec ceux- 
« que fon^détefte au fond du coeur , &. 
ïv quifont rougir en fècret des -caprices •• 
jyde la Fortune? Non le Loifîr eftpré-- 
»»fèrable, &c. «'L’Auteur remarque^ 
<jue dans'la retraite , les vifites qu’orv 
reçoit font rrès^-flateufes^parce que c’efts 
r-amitié feule- qui y forme la fociété j. 
Se que l’homme devenu inutile auXf 
autres ne doit qu’à lui- même , Se à fin 
ÿerfonnel , les avances qu’on lui fait* 

P Y 


Digitized by Google 



M'ai!? danice cas, ne les doît-irpastitrP* 
fi bien fouvent au trifte loifir des au* 
très ? La plupart des vifiteS' , où il ne- 
s’^agit point d’affaires , ne font que deS' 
préfervatifs ou des remèdes contre l’in-- 
liippoT/table ennui d’une- Iblitude oii»- 
five.- 

Dans l’état dé Loifir , non - feulè^ 
ment on jouit de-toute là liberté', mais: 
on. le trouve encore dansda dilpoficiom 
de réfléchir ce qui eft> le fécond de.- 
lès. avantages, La reflexion nous ap- 
prend ù. nous connoître,. Les. occupa- 
tions-, quelqu’état que l’on ait embrafi 
fé , nous* laiffent rarement le tems-de- 
méditer fiir nous, parce que tout ce quL 
nous-environne , ablbrbe toute notre.: 
attention on approfondit lès-affaires „ 
en.étudie les caraderes-, on -forme des. 
ppojets-de fortune & d’établiffement 
on médite fur l'èmploi de les talens oUi 
de fes. richeffes., &c. Or de toutes cesv 
differ-entespenfées-., aucune ne tend 
là, connoiffance de Ibi-méme. « Il elt 
»ordinaire de voir des* hommes-célé- 
»bres & remplis- de connoilTances^ 
3> étrangères^., terminer- leur- carrière ^ 
»dans- la fotte vanité de connoître les. 
Jiliommes', mais-dans une totale igno- 
»rance d*eux.- mêmes, c’eft-à-dire , de.* 
To. leurs propresLsdéfkuts ,, de leurs vices 
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§»*& de leurs foiblefïes. »» A combien' 
de chofes ne renoncerions-nous pas, fi 
nous nous connoiflions ?. Nous nous- 
croyons plu5*dlgnes que les-autres , des- 
dignités , des emplois-, &; de la fortu- 
ne. « La faveur amene-t’dle l’adula- 4 
» tion à nos pieds ? nous* prenons fon> 
♦«'langage pour celui de la unGerité .... 

» Nos fuccès heureux , quand même ils 
» ne feroient dûs qu’au hazard , de- ' 
« viennent encore des'obftacles à nous 
« connoître nous-mêmes , parce qu’ils- 
« enflent notre.orgüeil . . . . Rendus auî 
« loifir & à'ia vie tranquille , c’eft pref- 
» que indifpenfablement & macnina- 
« lement que nous tournons nos pen- 
» fées fur nous-mêmesi. . . L’yvrefTe fe* 

« diffipe, les- objets d’illufion s’écar- 
>* tent & s’évanoüifTent jJa multitude 
» des flatteurs ne nous afliége plus : la- 
2 > vérité recommence à s’approcher de 
« nous^ ; le tableau de nos adions paC- 
j9 fées fe retrace à nos yeux , &c. » 

Le troifiéme avantage , qui eft tme' 
foire du fécond , dans l’état de Loifir , 
o’efl celui- de pouvoir fe réformer. On' 
voit bien- peu de gens'travaillér à- fe 
rerïdre meilleurs, tandis qu’ils- repré- 
fentent fur la fcene du monde. M. P; 
compare ici l’homme qui a renoncé aux 
aâiûres ,v & qui efl reudu à lui- même 
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c&ns. là fblitude , où il réfléchit Hir» 
fon ame , à un Auteur qui examine de- 
fang froid un Ouvrage qu’il -a lailTé 
long - temS' rep.ofèr : il en apperçoit 
alors, plus alfément les. défauts. «De 
\ »méme le tableau des^chofes paflce»- 
» fournit une.inftrudioa utile à J’hom*. 
» me-^ ù qui il ns. refte plus - d’occupa* 
» tion eflentielle. , que. celle, de.mc- 
»diter. . ' 

Mais ne pourrok*il pas- arriver que*, 
quelqu’un, délivré de fes occupations., 
pénibles , ne retirât aucun fruit de fcn.* 
lûifir Cela peut arriver 7fànS'. doute c.- 
raais le loifir n’en eft pas moins.par lui- 
raême une fouice d’avantage , commet 
rAuteur/l’a prouvé. Il fait voir enfulte r 
en ..détail comnaent. l’homme doit vi-^- 
vre dans la retraite , difpenlèr fbn remîj . 
&. le partager entre les ■ amufemens , 
tranquilles, la Ibciété, douce, &.I’étu^ 
de varice. A foccafion des differentes, 
chofès aufquelles l'homme retiré< pein: 
s’appliquer, on trouveici quelques dU- 
^eflions qui.ont'peu deliaifon avec lôr 
fonddu fuj’et en général la plupart» 
des- moralités . de l’AutcuF patoilTene 
uapautrop amplifiées.. Plus de précis-, 
fion , & uae.-enchaîaement d’idées plus , 
marqué, n’auroit pas diminué' je rnérita- 
de cet Ouvrage ». qui cH dans. le. méniftr 
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gowt'^tie celui des Penfies dtverfes -ftP" 

PhoTTjr/je du même Auteur, c’eft-à-dire , 
extrêmement philofbphique-, feraé de 
refléxions-profondes .& neuves » & de 
raiibmiemens folidesw 

. / 

LcsrechércIVes epre M; Rîccoboni a Thcatre- 
fâites au fujet du Théâtre Flamand & Flamand 
Hollandois-, dziï\sÇon^Hi(îoirc des Théa* 
très de P Europe ,, lui ont fôurni umnor* 
ceau très - curieux , dont je vais cen^ 
dre compte en peu- de mots, G’eft par> 
lès repréfentations des myfteres que lè- 
Xhéatre • a - commencé en Flandres 
comme par tout ailleurs , îc il y ifub — 
fiRe encore aujourd’hui fur le mêmec 
pied.- Car» la Paflion yt eft encore re-* 
prélentée par dès Tociétés- bourgeoilès-' 

^i jouent aulîi-' de tems en tems de»-- 
traduâions de Comédies Prançoifes^ - 
Malgré cela , M. R-; dit que depuis- 
ï -5 66 , qui eft letemsdes guerres civi- 
les , le Théâtre Flamand ne fublifte^. 
plusr II n’^eft donc queftion ici que diF, 

Théâtre- Hoîiandois , qui tire fon ori- 
gine d’une aftbeiation de beaux erprits^. 
fernblables aux- Troubadours de Pro- 
vence; L’Auteur renrarque que le gé~ 
nie Poétique eft^ naturel à -la Nation,, 
qni a une grande paflîon pour lès (pec-.» 
tadesr «. Aéluelleraent , dit-il, fi quei^ 
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*• qtieperibnne de diftinéïion (ê marlêi, 1 
«'meurt , ou eft élevée à quelque em* ’ 
«ploi, les Poètes font eneampagne 
n &c dix, quinze , vingt épithalamesout 
« élégies*, ou^ éloges- Portent de la preP- 
»-fe. On en fait imprimer comme des>^ 

» Théfes à Paris. »>- Les Chambres , oU' 
alTociations de Poctes»- Aâeurs , onf 
auflî été autrefois-dans' le Brabant. II yr 
enavoit jufqu'à 14^ Anvers», &.jurqu’ïc 
i>ç à Gand. Dànsv toutes les Villes de: 

H ollande ,.&mcme dans «les- Villages 
il Y en a encore ce font ces beaux. 
elprits-.du lieu , aufquels on- a recours^ 
pour tous- les- complimens^ 

Le Miroir de C Amour , imprimé 
Harlem en i 5^1 , eft la-plus ancienne 
Pièce du Théâtre Hbllandois, Dans les* 
anciennes Tragédies on reprélentoit 
naturellement toute chofe. Dans l’une 
on coupe la tête fur ie Théâtre aux’- 
ComteS’d'£^w<7» V & de H 6 rn. Dàns-unt 
autre , eft' pendu fur la Scene 
& Mardoehée fait le tour du Théâtre' 
monté' fur une rolfe. Dins-celle der 
lamerlàn , il y a une Scene de ce Pria* 
ce 7 \.vtc B ajaz^et ^ l’un 8c l’autre à che»- 
valTur- le- Théâtre. Dans -celle deCo»- 
r^dite , ce malheureux Prince , le der- 
nier de Pilluftre Maifon dé Suabe , h 
qui le Duc d'Anjpu euî la cruauté de 
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felre couper Ta tête , efl:' conduit l‘. 
chafauc.avec deux Prêtres pour Je coiv- 
fefler, l.’un Jiabilic en Evêque & l’au- 
tre en Capdinal. Dans une autre Tra- 
gédie ancienne.. Je Théâtre reprêlen- 
te :.»î JeS’SoJdats du Comte dTgmond 
M Jâceageant un Couvent de Religieu- 
n fes , oii.chaque SoJdat en a.une qu’il* 

« traite comme iliveut. L’Abbefle eû: 

»• étendue au* milieu du- Théâtre te- 
» nant fur fes genoux Je vénérabJe Go/^ 

J» l*»/» „ Evêque d’Utrecht maflacré 
» dans feS’habits Pûntificaux , la Mi- 
»> tre en tête , & la CroJTe à Ja main. - 
A Ja fin de Ja pièce intituJée le Jîége de 
Leyde , on voit des emblèmes vivans^, 
qui repréfentent Ja tyrannie Efpagno- 
lê , Ia,va!eur Hbllandoife , &c, accom- 
pagnées de-plus de 300 perfonnes-; &. 
une Aârice , la. baguette à. la main ,, 
©xpliqpe les emblèmes. 

Les Speétateiirs Hollandois aiment 
^extraordinaire & Je merveilleux. Une- 
Princefle a devant elle fur un balîîn la- 
tête coupée de Ibn amant: elle adreffe- 
la parole à- cette tête qui lui répond.. 
Dans la Tragédie de C/>cê , un Com- 
pagnon d’ülyfie eft' amené devant fbir. 
Tribunal’,, pour être condamné. Le- 
Lion eft Je Préfident , Je Singe eft le- 
GreflSer. Le Loup ,.le. Renard , & d'au» 



très animaux font lès ConlèlUérs , 
l’Ours fait l’ofFce de Boureau. Le- 
malheureux eft pendu fur la Scene , 3c ’ 
(es membres tombent pièce- à pièce’ 
dans un puits auidefTous-dè-lâ pôtèn-- 
ce. Mais à la priere d’ülylfe , le-Pendu ■ 
(brt du puits entier & vivant.Quelques-» 
unes de ces an-ciennes pièces 'fe jolrent' 
encore aujourd’hui, avec un grand con- 
cours* des petits -Bourgeois’, des Pay*— 
fans , des'Enflns, & des^Valets. 

Celui qui a le premier donné une- 
forme régulière auThéatreHolhndoiSjT 
•"eft Fier Oorneil Hooft ^ fils d’un Bour-- 
guemeftre d’AOifterdam^, & auffi célé-- 
bf e Hîftorien que bon Pôëte. Sa pre- 
mière Pièce eft en i6io. Il eftalTez- 
fi-ngulier de voir que le reftdurateur du» 
Théâtre Hollandois •& celui du Théa- 
tr*e François-, ayent le même nom &• 
lé même furnom’, avec cstte differen-- 
ce, que Corneü ^ paroît un nom deBâi 
téme. Fier C&rneii'Hooft ^ fit-uneHif-- 
tolre de HénrrI V. qni mérita que Louise 
Xllin’ânndblît , & lui donnât l’Ordre- 
de Saint Michel, Nous avons en 2 vo-- 
lames le Théâtre àe Vvttdel 

farnommé le Virgile Hollandois< Sont 
Palamede palTcpour -un' chef-d’oeuvrCi 
îles Hollandois , ont- depuis goûté* 
Corneille & Racine & nos autres Tra— 



gique^qui (e font diftlngue2 , & ils onf 
traduit leurs Pièces. « On dit conftam- 
» ment dans le Pays , qu’ils ont plu- 
>* lîeurs pièces de ces Auteurs ^ qui va- 
» lent les originaux , quelques - unes 
» mêmes qui l’emportent: car leur lan- 
» gue , à ce qu’ils prétendent ^ efl inf-» 
>» niment plus exprelTive dans le fe- 
rieux & le Tragique , que la langue 
Françoilè. On prétend qu’un mot 
J* Hollandois- a en ce genre plus de 
« force qu’unê- période Françoife .... 

» Leurs Vers riment comme les Ita- , 
5> liens , toujours par les deux dernia- 
5> res fyllabes : cela rend un harmonie 
?xG jufte de fl fonore , comme tous 
s> ceux qui font apportée de fentir la 
» poche Italienne en peuvent faire foi .. 

« que par la meme raifon on ne peut 
« s’empêcher d’être affeélé pour les rh 
» mes Hollandois. » Cet éloge de la 
langue & de la verfification Batavique , 
ne pouvroit-iLpoint faire naître l’envie 
& la mode d’apprendre cet idiome. Les 
Hollandois ont un Vers,. Alexandrin , 
tout fèmblàble au notre, avec des ri^ 
mes malculines & féminines comme- 
nous. La rime féminine efttoujour« la 
fyllabe ê)/. Ce fréquent retour de fons 
fèmblables paroît à l’Auteur devoir, 
fiîte.defagréable^ parce que la fyllabe. 



en Tonne toujours à Toreillè , ce que 
ne font pas les fyllabes muettes en 
François, Henri- Etienne, & le Pere 
Bouhours ont auflTi reproché, aux Ita-^ 
liens leurs terminaifons uniformes en a 
en f en / & en o.La prononciation/elotr 
Riccoboni , efface entièrement cette 
monotonie Italienne , & il a raifon. Il 
remarque ici que les Allemands & les 
Hollandois font les feuls qui ont imi- 
té les François , en faifant ufage de la 
rime dans le Dramatique. Les Italiens 
& les Anglois ne riment jamais pour le 
Théâtre. Ils-difènt cju’il n’eft pas- natu- 
rel de rimer dans des entretiens. Mais- 
eft-il naturel de méfurer & de cadencer 
des fyllabes ? Par la même raifon il fau- 
droitdonc bannir les Vers du Théâtre* 
Les Hollandois ont d’excellens Ac- 
teurs dans le Tragique.qui chez eux fe 
déclame plus naturellement que chez 
nous, qui dans ce genre ne fuivons- 
point du tout la Nature. La plupart 
de leurs Comédiens exercent des mé- 
tiers, ou font quelque commerce. Ptwt 
eft Graveur , Duminy ejfl Libraire, &c*. 
Ge qui nous paroîtra fingulier ,, eft que 
les Aékices Hollandoifès font obligées- 
d’être fagess, ou de conferver au moins 
une bonne réputation ; parce que les 
Gomédiensde ce Pays-là étant pref- 



^ue tous Bourgeois & Bourgeoîïès ^ iFs- 
auroient honte de paroître fur la Scene 
avec une Adrice , dont la vertu pour- 
roît être Ibupçonnée. « C’eft ainu que 
» les Direêleurs de leurs Théâtres, qui 
» font huit perfonnes de diftinélion , 

» ont été obligés de renvoyer leur 
M meilleure Adrice, parce qu’un acci- 
» dent qui lui étoit arrivé , empêchoit 
M-fes camarades de jouer avec elle. » 

Entre les Ades , on bailfe le rideau 
pour moucher les chandelles^ Le petit 
peuple profite de ce tems pour boire^ 

A Amfterdam , il y a peu de police au 
Théâtre. On y calTe des noifettes , ori 
y jette des bouteilles , on s’appelle 
d’un bout de la fnlle à l’autre i c’eft un- 
charivari horrible entre les Ades. Si 
les Adeurs déplaifent , on leur crie- 
tout haut de fè retirer. Le Théâtre 
d’Amfterdam palTe pour le plus. beau, 
de l’Europe.' 

L’Auteur de VExamtn du V'idereÎAtu Lettre fut 
viment k l*idée deDifu a publié depuis 
peu un Lettre adrelTée à M. 1- Abbé 
D. F. & imprimée chez GilTey , où il 
répond avec une extrême politelTe 
quelques objedions , qui lui ont été 
Élites dans ces feuilles périodiques. 

L!Âuteur avoue lui- même « traite. 
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iagijfoit d'une Croifade. « Il me fèmble ^ 
»» ajoute-t’il , que c’eft également dé— 
» fendre la Religion , & je penfe d’ail-' 
î» leurs que d’auili grands'Philofopheÿ 
iVfont plus difficiles à réduire que des" 
s> Sarazins. » Le premier point de la 
Lettre eft au fujet du terme A'Etre de^ 
raijon , que nous prenons l’un & l’au- 
tre dans un fens different , lui dans l3 
fens du langage vulgaire , & moi dans 
le fens de tous les Métaphyficiens , qur 
appellent être, de raifon deux idées con- 
tradiéi:oires , dtux incompoffiUiSi Par^ 
cette diftinéHon ^ noys voilà d’accord, 
& Pautorité de M. de Fontenelle , n’efir 
plus contre moi : le fécond point roule' 
pareillement fur une équivoque. J'ai> 
prétendu que. cette conclufion étoit' 
ïàufTe : Par tout ott il y aura un Etre raL- 
fonnable , il y aura un homme. L’A uteur > 
de la Lettre pour en établir la vérité 
dit que la raifon ne lui femble pas di- 
gne d’être attribuée à' l’entendement 
de Dieu-, ni même à celui des efprits? 
purs. Cela eft vrai , fans doute , fi par 
raifo't il entend feulement celle qui dé- 
pend des organes , telle que la nôtre». 
Mais j’ai parlé de la raifon en général , 

* Voyez les Obfetvations fur les Ecrits. 
JÆoderaes des & 1 1 Mars 173 7» 
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<^ai efl: commune à Dieu , aux Anges 
& aux hommes. Qui peut douter que 
.la raifon de Dieu , conhdérée en par- 
ticulier avec Ton caraâere diftinCtif, 
ne fait toute autre chofe que la nôtre ? 
Mais cela empêche -t’il qu’il n’y ait une 
Ihifon elTentielle dans les idées de 
Dieu comme dans les nôtres , ce qui 
fciit l’elTence de la raifon prife en géné- 
ral. C’eft ici une queftion triviale de 
Logique, appellée U (queftion de l'Etre 
tiuivoque. Cela mérite peu qu’on s’y 
arrête. 11 ne s’agit que de convenir de 
la définition des termes , comme dans 
la plupart des queftions de MétaphylT- 
que. Ainfi je crois avoir-raifon , 6c que 
l'Auteur de la Lettre n’a pas tort. 

Le fort de notre Langue efl bien 
remarquable ; apres avoir eflfuyé les ca- 
prices du bel-efprit novateur , qui a 
taché de l’appauvrir réellement , fous 
prétexte de l’enrichir de nouveaux 
mots , elle a encore trouvé des réfor- 
mateurs de Ton ortographe. La licence 
de ces derniers efl: allée fi loin , que 
chez quelques Ecrivains , on ne voit 
dans l’arrangement irrégulier des car- 
.raderes aucun rapport entre. les mots 
dérivés l’un de'rautre ; la prononcia- 
tion même qu’ils ont voulu faciliter 


Traité dé 
l’ürtogr*- 
phe tian •• 
çoilc. 
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par cette Innovation , en eft de^’^nue 
plus difficile. M. l’Abbé de Saint Pier- 
re , comme l’on Içait , & Je P. Sana- 
don , font ceux <^ui ont été les plus 
hardis, & ils ont compté pour rien l’u- 
fage reçu, l’inutilité & les inconveniens 
du changement , & l’habitude des 
yeux , qu’une pareille réformation 
blelFe étrangement. Plufieurs fe font 
élevés contre cette nouveauté , & en- 
tr’autres M. l’Abbé d’Olivet ; mais il 
nous manquoit un bon Traité d’Orto* 
graphe, capable d’y mettre un frein. 
En voici un compofé * depuis peu , & 
imprimé à Poitiers. L’Auteur dans une 
Préface étenduë , a expofé for l’orto- 
graphe en général & en particulier des 
refléxions , qui contiennent tous les 
principes nécelTaires pour en connoî- 
tre les fondemens -, & il les a ornées de 
remarques critiques , également utiles 
aux Auteurs & aux Imprimeurs. On 
fçait que les Imprimeurs font ordinai- 
rement fort habiles for l’ortographe. 
L’Auteur de ce Traité étant bon Hu- 
manifte & Içavant Correéleur d’im- 
primerie , on ne peut qu’être prévenu 

* Traité de l’Ortographe Françoife , en- 
richi de Notes critiques & de remarques fut 
l’Etymologie & le genre des mots , &c. A Poi-» 
tiers, 175p. »« 8. 
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favorablement fur le mérite de fbnT.î- 
vre. Pour le rendre commode , il lui a 
donné la forme de Diâionnaire. On y 
trouve les mots rangés par ordre al- 
phabétique & ortographiés , confor- 
mément au fÿftême de l’Auteur ; mais 
À l'égard des mots diverfement écrits 
par des faifeurs de Dictionnaires , il a 
recours au raifonnement , & àla fcien- 
ce Etymologique , pour juftifier l'or- 
•tographe qu’il adopte. H s’y montre 
également éloigné des excès où tom- 
bent les partifans outrés de l’ancienne 
Ortographe , & certains Modernes qui 
4'ont entièrement défigurée. Comme 
les Auteurs de Dictionnaires & les 
Grammairiens , font prefque regardés 
comme des Légiflateurs dans cette 
matière , il s’eft borrré à dllcuter les 
mots , fur lefquels ils ne s’accordent 
point pour la façon de les écrire. Il me 
femble qu’il auroit pû égayer fon Li- 
vre , en inférant quelques mots ridicu- 
lement écrits par certains Modernes. 
Cet Ouvrage exaCt & utile fût hon- 
neur à fon Auteur. J’aurois pourtant 
Ibuhaité qu’il eût été moins efclave des 
Etymologies , qu'il ne faut ni aban- 
donner légèrement , ni fuivre avec fcris* 
pule , furtout lorfque l’ufage univer- 
fellement établi y eft contraire. Le Li- 
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‘vre efl dédié à M. le Nain , Intendant 
de Poitiers , qui à l’exemple de lès An- 
cêtres , honore & eftime les Sciences^ 
& favorilè ceux qui les cultivent, 

iff-âisfiir Il pardit une Brochure-in-8. intitu- 
UXragaüe. j^y. [g {{g [a Tragédie , 

contenant de la Profe-& des Vers ^ par 
ls,\,de P/iïCi? , Avocat d'Arras. On y 
donne partout de grandes louanges à 
M. de V. L’Auteur qui feint que c’eft 
l’Ouvrage poftume d'un de fes amis , 
introduit un autre ami qui lui a écrit, & 
à qui le mort à répondu. fLe tout eft du 
même ftyle. Il y a des remarques fort 
bonnes fiir le goût de ‘la Tragédie ,' 
dont quelques-unes font heure ufement 
exprimées en Vers. 

Je fuis , &c. 

'Ce ^ Jnin 173 c>. 


^ V PROBAT 10 N. 

"¥ ’Ai lû par ordre de Monfèigneur le Chance- 
I lier les Obfsrvxtions fur les Ecrits Modernes -, 
& j’ai ciû qu"on en pouvoir permettre rimj»ref- 
lion. A Parjs^ le 5 Juin 1739. 

MAUNOIR. 

De i’Imprimeric de JOSEPH B U L L O T, 


« Gt ' ’ 
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